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richefies  > if  de  la  gra  leur  de  la  ville  de 
Guatimala  3 if  du  pays  qui  en  dépend . 

E n’eus  pas  fait  mille  pas  au  de- 
là de  rEglife  Xocotenango  $ 
qu’il  fembioit  que  les  coteaux  & 
les  montagnes  fe  feparoient  les  u- 
nes  d^s  autres  pour  laiffer  plus 
d’elpace  à la  veue,  &!uy  donner  le  moyen  de 
s’étendre  dans  la  vallée, 

T om.  IL  A La 
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La  réputation  ^ cette  Ville , & lesdifcours 
qu’on  m’en  avoit  faits  à Mexique  & à Chia- 
pa,  m’avoient  fait  naiftre  la  pe-n fée  qu’elle 
de  voit  eftre  fortifiée  de  bonnes  murailles,  de 
tours,  & de  baftions,  pour  refifter  à tous 
ceux  qui  auroient  quelque  deffein  de  l’atta- 
quer. 

Mais  comme  j’en  fus  proche  & que  j’y  pen- 
fois  le  moins , je  me  trouvay  dedans  fans  avoir 
veu aucunes  murailles,  & fans  avoir  pafle  des 
portes  ny  des  ponts,  ny  rencontré  des  Gardes 
pour  m’interroger  d’ou  je  venois  & qui  j’c- 
tois  5 & en  payant  proche  d’une  Eglife  nou- 
vellement bâtie,  autour  de  laquelle  il  n’y  avoit 
que  de  petites  maifons,  les  unes  couvértesde 
chaume  & les  autres  de  tuile  , ayant  demandé  le 
.nom  de  la  Ville,  l’on  me  répondit  quec’étoitla 
ville  de  Guatimala,  & que  cette  Eglife  la  s*ap- 
pelloit fajnt  Sebaftien , qui  étoit la. feule  Eglife 
raroiiliale  de  la  Ville. 

Cela  diminua  de  beaucoup  l’opinion  que 
î’avois  eue  de  la  grandeur  de  cette  ville,  de  forte 
que  je  creus  avoir  rencontré  encore  une  fécon- 
dé Chiapa  , jufques  à ce  qu’ayant  paffe  un  peu 
plus  avant  au  milieu  des  maifons , qui  étoient 
du codé droit , & des  fumiers  à gauche,  j’en- 
tray  dans  Une  rue  qui  è oit  plus  large,  & où  il 
y avoit  des  maifons  des  deux  coftez , qui  fem- 
bloient  promettre  que  la  ville  étoit  proche. 

Je  n’eus  pas  fi  roft, détourné  mes  yeux q^e 
j’apperçus  un  magnifique  Couvent,  qui  é- 
toit  le  lieu  où  je  devois  aller  terminer  mon 
voyage,  & m°  repofer  apres  tant  de  fatigues 

Je  mis  pied  à terre  à la  porte  de  derrière, 


des  Indes  Occident.  I I L Par.  3 
& ayant  demandé  le  Prieur,  il  vint  au  devant 
de^ moy me difant que  j’étois  le  bien  venu,  6c 
qu’en  la  confideratson  du  Provincial  je  ne  man- 
queroisderien  , 8c  qu’il  feroit  même  pour  mov 
plus  que  le  Provincial  ne  luy  avoit  ordonné  par 
les  lettres. 

Il  me  dit  er.fuite  qu’il  avoit  été  nourry  en 
E fpagne  en  la  Province  d’AAurie , où  plusieurs 
Navires  Angloisavoientaccoûtumé  d’aborder, 
de  forte  qu’y  ayant  veu  pluli<?urs  perlonnes  de 
ma  nation,  6c  conceu  de  l’amitié  pour  eux, 
parce  que  j’en  étois,  6c  que  je  me  trouvois 
hors  de  ma  patrie,  étranger  6c  pelerin  en  ce 

pays  là,  qu’il  m’aflifteroit  en  tout  ce  qui  luy  iè- 
roit  poffible. 

Je  vous  laiiTe  à pen&rquelle  joie  je  fentis  en 
moy- même , de  rencontrer  un  homme  qui  a- 
voit  des  penfces  fi  éloignées  du  Moine  Hidalgo 
& qui  avoit  conceu  une  fi  bonne  opinion  de  no- 
tre Nation. 

Mais  elle  fut  encore  bien  plus  grande  par 
l’aceqmpliffement  de  les  promefies  : Il  s’ap- 
pelloit  Frere  Jacinthe  de  Cabannas,  6c  étoit 
principal  Lefleur  en  Théologie  dansl’Univer- 
fité. 

Comme  il  vit  que  j’avais  envie  de  continuer 
mes  études,  6c  particulièrement  de  prendre 
quelques  leçons  de  Théologie  fousluy,  il  me  fit 
la  faveur  apres  que  j’eus  été  fon  auditeur  le  pre- 
mier quartier  de  l’année,  de  me  faire foutenir 
publiquement  des  Thefes  de  Théologie , où  il 
prefida , 6c  m’afifta  devant  tous  les  Dofteurs 
8ç  Théologiens  de  l’Uni  verfité,  contre  les  o- 
pinions  de  Scot  6c  de  Suarez. 

A 2 
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Mais  la  principale  queftion  qui  fut  agitée, 
fut  touchant  la  naiffance  de  la  vierge  Marie, 
que  les  Jeluitesavec  Suarez,  les  Cordeliers  & 
les  Scotiftes  tiennent  être  née  fans  péché  ori- 
ginel, & fans  en  avoir  retenu  aucune  couipe  ny 
tache. 

Je  foutins  publiquement  contre  cette  opinion 
celle  de  S.  Thomas  d’Aquin  &de  tous  les  Tho- 
miftes  qui  elt , qu’elle  étoit  née  dans  le  péché 
originel,  aulïi  bfèn  que  toute  la  pofterité  d’A- 
dam. 

Ce  'ut  un  aéle  fi  bi en  foutenu  de  part  & d’au- 
tre, par  des  argumens  pour  & contre,  avec 
leurs  réponfes  & folutions,  qu’il  yavoit  plu- 
fieursannées  qu’il  ne  s’en  étoit  veu  un  fi  remar- 
quable que  celuy  là. 

Les  Jefuites  frapoient  du  pied  contre  terre 
&b^tcoient  des  mains,  pour  témoigner  qu’ils 
ne  pouyoïent  foutrrir  cette  affertion  qu’ils  ap- 
pelaient une  herefie,  difant  que  cette  opi- 
nion touchant  la  Vierge  fe  pouvoit  foutenir 
en  Angleterre  qui  étoit  un  pays  d’heretiques, 
& que  j’aurois  pûpy  deffenare , parce  que  j’a- 
vois  été  nourry  parmy  eux,  mais  qu’ils  s’é- 
tonnoient  que  le  Docteur  Cabannas  la  voulut 
appuyer,  luy  qui  etoit  né  entre  les  Efpa- 
gnols,  élevé  dans  leurs  Univerfitez  , & qui  é- 
toit  le  premier  Leéteur  en  cette  fameuie  A* 
cademie. 

Mais  je  leur  répondis  patiemment  qu’ils  a- 
voient  tort  de  s’emporter  de  la  forte  , puifqu’il 
y avoit  non  feulement  des  raifons  allez  for- 
tes & affez  publiantes  pour  appuyer  cette  opi- 
nion , mais  aufli  l’authoriré  de  plufieurs  fça- 

vans 


des  Indes  Occident.  HL  *Par.  3: 
vans  Théologiens  du  party  des  Thomiftes. 

Après  cela  j’eus  peu  de  crédit  parmy  les  Je- 
fûiteS)  mais  j’en  acquis  beaucoup  entre  les  Re- 
ligieux de  l’Ordre  de  S.  Dominique,  8c  parti- 
culièrement auprès  duDoèleur  Cabannas,  de 
forte  que  par  fon  moyen  8c  celuy  de  frere 
Jean  Baptifte  Prieur  deChiapa,quilefut  aufïi 
de  Guatimala  à Noël  luivant , j’acquis  au- 
tant d’honneur  8c  d’eftime  en  ce  pays-là , qu’ au- 
cun étranger  ait  jamais  eu  entre  tes  Elpa- 
gnols. 

Comme  ils  fe  trouvèrent  tous  deux  à laChan- 
deleur  à Chiapa  pour  l’éleèlion  d’un  nouveau 
Provincial,  ils  fe  (buvinrent  de  moy  qui  de- 
meurois  toûjours  à Guatimala,  8c  fçaehant 
que  l’Uni verfité, qui  dépend  principalement  de 
leur  Couvent,  avoit  befoin  d’un  Profeflèur 
pour  y enfeigner  le  cours  de  Philofophie  3 ils 
me  propoferent  au  nouveau  Provincial  nommé 
Jean  Ximeno  3c  au  Chapitre  de  la  Province , 

Rour  me  faire  établir  en  cette  charge  à la  S. 
lichel  prochaine. 

Ils  agirent  û vigoureufemenf  en  ma  faveur, 
outre  qu’ils  avoient  tant  d’autüorité  qu’on 
ne  leur  pouvoir  prefque  rien  refufer,  qu’ils 
obtinrent  facilement  ce  qu’ils  voulaient , 8c 
m’apporterent  en  venant  des  Lettres  patentes 
du  rere  Provincial,  par  lefquelles  fous  le 
nom  de  frere  Thomas  de  Sainte  Aiarie , 
qui  étoit  celuy  dont  on  m’appelloit  alors,  il 
me  nommoit  pour  Profeffeur  en  Philofophie 
dans  cette  Umverlîté  en  joignoit  au  Prieur 
de  nïe  mettre  en  poffeffion  de  cette  charge. 

A ? Cet 
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Cet  honneur  fait  à un  etranger  & nou- 
veau venu  dans  la  Province,  fît  que  les  Crio- 
les  & quelques  autres  qui  avoient  eu  deflein 
fur  cette  charge,  dirent  cent  chofes  contre 
moy. 

Mais  tout  cela  ne  fervoit  qu  à augmentér 
le  deffein  que  j’avois  de  nie  rendre  fçavânt, 
d’eftre  ailidu  aux  leçons  publiques,  & rf’em- 
} loyer  le  temps  d’une  telle  maniéré  en  etudiant 
jour  Sc  nuit,  que  je  me  puifT  acquiter  avec 
honneur  de  Pemploy  qu’on  m’avoit  donné, 
& répondre  à l’efperance  que  mes  amis  avoient 
de  moy. 

Je  continuay  cet  employpendant trois  ans, 
& comme  il  me  venait  par  fois  en  la  penfée 
que  je  devois  foutenir  l’honneur  de  la  nation 
à Guatimala , & ne  pas  fouffrir  qu’aucun  Espa- 
gnol me  iùrpafïat  en  invention  5c  en  fubtilité 
d’argumens  5c  de  conceptions  $ cela  faifoit  que 
bien  fouvent , lorfque  tous  les  autres  Religieux 
s’alloient  coucher,  je  me  retirois  dans  ma  cham- 
bre, ou  après  avoir  pris  un  verre  de  choco- 
laté fur  les  neuf  heures,  je  paffois  la  nuit  àé- 
tudier  jufqu’à  deux  heures  apres  minuit,  que 
je  m’allois  repofer  pour  me  lever  enfuiteàlîx 
heures. 

Pendant  ces  trois  années  je  ne  voulus  avoir 
aucune  des  charges  ordinaires  du  Couvent,  6c 
je  ne  m’appliquay  qu’à  la  prédication , Sc  à 
ouir  les  confefions  de  ceux  qui  venoientà  l’E- 
glife  de  nôtre  Couvent*,  de  peur  d’etre  inter- 
rompu en  mes  études. 

Neanmoins  le  Prieur  5c  le  Dofleur  Caban- 
nas  m’importunoient  fouvent  d’obtenif  une 

per- 
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permiffion  de  l’Evêque,  pour  pouvoir  confeffer 
& prêcher  dans  la  ville  & à la  compagne  : car 
par  fois  comme  j’ay  dit,  je  faifofs  des  prédica- 
tions dans  PEglife  du  Couvent  par  la  permiffion 
du  Pere  Provincial. 

Mais  je  m’y  opp’ofay  toujours  fortement 
jufqu’au  temps  que  le  Provincial  vint  à Guati- 
mala,  qui  m’ayant  ouy  prefcher  une  fois  vou- 
lut à toute  force  que  j’obtinffe  cette  permif. 
fion  de  l’Evêque , afin  que  notant  plus  e {fer- 
ré dans  les  limites  du  Couvent,  ^ 


ce  moyen  gagner  de  l’argent  pour  m’acheter 
des  Livres. 

Pour  cet  effet  il  me  fit  examiner  par  cinq 
Docteurs  en  Théologie  pendant  trois  heures, 
comme  c’eft  la  coûtume  de  cet  ordre,  ou  a- 
prës  avoir  foutenu  toute  la  rigueur  de  leur  exa- 
men & obtenu  leur  approbation  , il  me  donna 
fur  le  champ  un  brevet  de  préfentation , qui 
faifoit  mention  de  cet  examen , pour  le  préfen- 
ter  à l’Evêque,  afin  qu’il  me  donnât  la  per- 
miffion de  confeffer , 8c  de 


Cîement  qui  commence  5 Dudum , de  fç  ultu - 
ru. 

L’Evêque  de  Guatimala  qui  m’aimoit  par* 
ticulierement , & qui  fouhaitoit  l’avancement 
desbennes  lettres  en  cette  Univerfité  là,  n’eut 
pas  befoin  de  beaucoup  de  prières:  car  tout  à 
l’heure  il  me  donna  cette  permiffion  qu’il  écri- 
vit au  dos  de  la  prefentation , par  laquelle  il 
me  permettait  de  prefcher  dans  tout  fon  Dio- 
cefe  , & d’adminiftrerle  Sacrement  de. la  Peni- 


cher  librement  dans  les  autres 


Diocefe,  conformément 
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tence  à toutes  fortes  de  perionnes*  excepté  les 
Religieufes , & abfoudre  de  tous  pechez  , hors 
les  cas  refervez  à fa  Sainteté  & à l’Evêque  ; 
cette  permiffion  étant  lignée  de  là  main  & de 
celle  de  fon  Secrétaire  le  quatrième  jour  de  Dé- 
cembre mil  lix  cens  vingt-neuf. 

Jefusdoncainfi  établi  en  la  ville  deGuati- 
malaaveccommiffion  de  l’Evêque  & du  Pro- 
vincial , pour  enfeigner la  Philofophie»  & prê- 
cher dans  tout  ce  Diocefe* 

L’on  m’offrit  aufïi  la  chaire  pour  enfeigner  la 
Théologie,,  dont  je  fis  même  quelques  leçons 
pendant  trois  mois  y & j’aurois  pu  demeurer 
long  temps  en  ce  lieu  làfi  j’âvois  voulue  mais 
je  n’y  fus  Que  troisans&  demy  pour  la  raifon 
que  je  diray  cy- après. 

De  forte  que  je  reprefenteray  fidèlement 
tout  ce  que  j’ay  pû  apprendre  de  cette  ville  pen« 
dant  ce  temps  là»  & du  paisdes  environs,  où 
j’ay  fait  divers  voyages,  tant  lors  que  j’étoia 
à Guatimala,  que  pendant  fept  années  que 
j’ay  demeuré  dans  les  villages  de  la  campa- 
gne.. 

Cette  ville  que  les  Efpagnols  nomment  Sainf 
Jacques  de  Guitimala*  eft  fituée  dans  une 
vallée  qui  n’a  qu’environ  une  lieue  de  large  ou 
un  peu  moins  > parce  qu’elle  eft  clofe  par  de 
hautes  montagnes,  mais  en  fa  longueur  vers 
la  mer  du  Sud  elle  contient  un  pays  vafte  & 
tout  uni, qui  s’élargit  un  peu  au  delà  de  cet- 
te ville  qu’on  appelle  encore  aujour  l’huy  H 
vieille  ville , qui  eft  environ  à une  lieue  de  Uua- 
timala. 

Qucy  que  les  montages  l’environnent  de 
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chaque  côté,  & qu’il  femble  qu’elles  pendent 
demis  du  côté  de  l’Orient,  neantmoins elles 
n’empêchent  point  les  voyageurs , parce  que 
Ton  y a fait  des  chemins  qui  font  fi  commodes, 
que  non  feulement  les  hommes  y paflent  facile- 
ment, mais  les  belles  mêmes  qui  font  chargées 
de  pefans  fardeaux. 

Le  chemin  qui  vient  de  Mexique , le  pre- 
nant par  le  côté  de  Soconuzco  & Suchutepe- 

Îue,  lé  rend  dans  la  ville  par  le  côté  du  Nord- 
)üeftqui  ell  une  route  large , ouverte,  & la- 
blonneufe,  mais  par  Çhiapa  il  eft  au  Nord-eft 
&fe  rend  à la  ville  entre  les  montagnes,  com- 
me j’ay  ditcy-deflus.  A l’Occident  vers  la  mer 
du  Sud  > le  chemin  ell  tout  ouvert  au  travers  de 
la  vallée  & du  pays  qui  ell  tout  plat  en  cet  en- 
droit là. 

Ma;  s au  Sud  & au  Sud- ell  le  chemin  eft  par 
delïus  des  montagnes  qui  font  hautes  & diffici- 
les, qui  eft  le  chemin  ordinaire  par  ou  l’on  vient, 
de  Camayagua,  Nicaragua>&  de  Golfodulce  ou 
Golfe  doux  , où  les  navires  abordent  tous  les 
ans,  & déchargent  les  m irchandifes  qu’on  ap- 

}>ortrd’Efpagne  pour  Guatimala  $ & c’ellauüi 
e chemin  que  prennent  ceux  qui  partent  pour 
aller  vers  PEU  de  la  ville. 

Mus  lès  deux  montagnes  qui  approchent  le 
plus  de  la  vide  & de  la  valîee, font apeellées 
les  Vulcnns,  dont  l’une  ell  un  Vulcan  d’eau» 
ainfi  nommée  improprement  parles  Efpagnols, 
parce  que  ce  nom  de  Vulcan  nVft  donne  qti’aux 
montagnes  qui  rttent  du  feu,  paraÜufion  à 
ce  Dieu  des  Payem  dort  l’employ  ordinaire 
étoit  dans  le  feu  5 mais  qui  ell  jullement  ap- 
A 5 pro- 
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proprie  à l’autre  montagne  , qui  eft  du  nombre 

de  celles  qui  brûlent  & jettent  du  feu. 

Ces  deux  fameufes  montagnes  font  preique 
vis  à*  vis  l’une  de  l’autre  à chaque  côté  de  la  va- 
lee  y la  montagne  d’eau  pendant  du  coté  du  8ud 
prefque  perpendiculairement  fur  la  ville,  & cel- 
le du  feu  un  peu  plus  bas,  Sc  plus  proche  de  la 
vieille  ville. 

La  montagne  d’eau  eft  plus  haute  que  l’autre, 
& fort  agréable  à la  veuë , étant  prefque  toute 
l’année  couverte  de  verdure,  & de  campagnes 
fémées  de  mahis  ou  bled  d’Inde , & dans  les  pe- 
tits villages  qui  y font  bâtis  , les  uns  vers  le  mi- 
lieu & le^autres  au  pied , il  y a des  rofe s, des  lys, 
& d’autres  fleurs  dans  les  jardins  tout  le  long  de 
l’année  5 outre  les  palmites,  les  abricots,  & di- 
verfes  autres  fortes  d’excellens  fruits. 

Les  Efpagnols  l’appellent  le  Vulcan  de  l'eau, 
parce  que  de  l’autre  côté  de  Guatimala  il  en 
fort  plufieurs  ruifieaux  vers  le  village  de  Saint 
Chriftofle , & qu’on  croit  qu’elle  fournit  de  ce 
côté-là  les  eaux  qui  entretiennent  un  grand  lac 
d’eau  douce  proche  des  bourgades  d’ Amatitlan 
&dePetapa. 

Mais  du  côte  qu’elle  regarde  Guatimala  & la 
vallée , il  en  fort  tant  de  fontaines  d’eau  douce , 
qu’elles  font  une  nviere  qui  court  de  la  vallée 
pa  fiant  prés  de  la  ville  , & qui  fait  tourner  les 
moulins  dont  j’ay  parle  cy-de  vant  qui  font  àXo- 
cotenango* 

Selon  la  tradition  des  Efpagnols  cette  riviere- 
n’étoir  point  connue  au  temps  deda  conquefte,' 
& n’a  paru  que  depuis  ce  temps-là. 
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Dans  la  vilie  de  Guatimala , qui  étoit  autre- 
fois bâtie  plus  haut  & plus  proche  du  Vulcan 
qu’elle  n’eft  aujourd’huy , au  lieu  qu’on  appelle 
encore  la  vieille  ville,  environ  l’an  1 5 34.  ae- 
meuroit  une  Dame  appellée  Dame  Marie  de 
Caftille,  qui  ayant  perdu  fon  mary  à la  guer- 
re, & enterré  aufli  cette  année- là  Vous  fes  en- 
fans  , fe  laiflà  tellement  tranfporter  à la  douleur, 
qu’au  lieu  de  fefourî^ttre  à la  volonté  de  Dieu, 
elledeffiafapuiffance,dtforrf"qu,ii  ne  pouvoit 
luy  faire  plus  de  mal  qu’il  luy  en  avoit  fait,  & 
qu’il  ne  pouvoit  plus  que  luy  ofter  la  vie  qu’elle 
ne  comptoit  pour  rien. 

Elle  n’eut  pas  plutoft  prononcé  ces  paroles , 
qu’il  fortit  de  ce  Vulcan  un  lî  gros  torrent  d’eau 
qu’il  emporta  cette  femme , ruina  plufieurs  mai- 
fons,  & obligea  leshabitansà  venir  demeurer 
-dans  le  lieu  où  eft  maintenant  bâtie  la  ville  de 
Guatimala. 

Si  cette  hifloire  eft  yef  itable , qui  vient  de  la 
tradition  des  Efpagùols,  elle  doit  fervir  d’e- 
xemple & d’inftriiction  à chacun , pour  crain- 
dre Dieu,  & norj  pas  à deffier  Ion  pouvoir, 
lorfque  nous  voyons  qu’il  eft  en  colere , & qu’il 
commence  à nous  nqrefentir  la  pelanteur  de 
fon  bras. 

Depuis  cela  l’on  a appelle  ce  lieu  làlayieiiîe 
ville , & cette  ri  viere  a eu  foril^urstel:  qu’il  eft 
aujourd’huy. 

Elle  tire  fa  fource  de  ce  Vulcan,  dont  les 
fontaines,  les  jardins,  les  fruits  &les  fleurs , 
avec  le  bel  alpeél  de  fes  côtes  verdoyantes  , 
pourvoient  fournir  de  matière  fuffilante  à un* 
Efpritcomme  celuy  de  Martiale  pour  y figu. 
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rer  un  fécond  Parrude,  y rencontrer  les  traces 
du  Pegafe,  & faire  des  vers  à la  louange  des 
Nimpaes&des  Mufes>  en  cette  belle  habita- 
tion de  PAmerique  qui  a pour  le  moins  trois 
lieues  de  haut. 

Mais  celle  qui  eft  vis-à-vis  dePautre  cofté 
delà  vallée,  eft  defagreable  & épouvantable  à 
voir,  parce  qu’elle  eft  couverte  de  cendres, 
de  pierres  8c  de  cailloux  calcinez  * fterile  8c  fans 
aucune  verdure,  oùTon  n’entend  que  des  bruits 
detonnere,  & de  métaux  qui  fe  fondent  en  la 
terre,  où  Pon  voit  des  fiâmes  8c  de  torrens  de 
feu  & de  fouffre  qui  brûlent  inceflamment , 
8c  rempliffent  Pair  d’odeurs  puantes  8c  mor- 
telles. 

En  cette  maniéré  Guatimala  cft  iîtuée  au 
milieu  d’un  Paradis  d’un  cofté,  8c  d’un  En- 
fer de  l’autre,  qui  ne  s’eft  pourtant  jamais  il 
fort  ouvert  que  cette  ville  en  ait  été  coufu- 

mée. 

11  eft  vray  qu’il  y a déjà  aflez  long  temps 
qu’il  s’y  fit  au  haut  de  la  montagne  une  fort 
large  ouverture,  quijetta  tant  de  cendres  ar- 
dentes, qu’elles  remplirent  les  maifons  de  Gua- 
temala 8c  des  environ , qui  ruinèrent  toutes  les 
plantes  8c  les  fruits,  8c  vomit  une  fi  grande 
quantité  de  pierres , que  fi  elles  eüflènt  tombé 
fur  la  ville,  elles  Pauroient  entièrement  rui- 
née. 

M ais  elles  tombèrent  à cofté  dans  un  fonds, 
où  eiles  font  encore  à prefent,  8c  donnent  de 
l’etonnement  à tous  ceux  qui  les  voient, qui  cet 
fent  d’admirer  la  force  de  la  poudre, qui  nonob- 
ftant  la  pefanteur  des  boulets  de  fer  les  porte  fi 
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loin  hors  de  la  bouche  des  canons , pour  adrm- 
rer  avec  p:us  de  raifon  la  violence  du  feu  de  cet- 
te montagne  * qui  a pû  enlever  en  l’air  &jetter 
en  terre  des  malles  de  pierre  & de  rochers  *qui 
font  groffes comme  des  maifons*  & que  vingt 
mulets  ne  fçauroient  remuer  ycomme  on  Ta  eï* 
fayé  plufieurs  fois. 

Le  feu  qui  fort  à prêtent  de  cette  montagne 
n’eft  pas  toujours  égal  : car  quelquefois  il  eft 
plus  grand  r & quelquefois  moindre  7 néant- 
moins  lorsque  je  demeurois  en  cette  ville- là* 
il  arriva  que  pendant  trois  jours  & trois  nuits 
il  fut  fi  grand  que  le  Docteur  Cabannas  me 
dit  confidemment  & a un  autre  de  mes  amis, 
qu’un  foir  étant  à fa  fencftre  il  avoit  leu  une  let- 
tre à la  clarté  de  ce  feu  r qui  étoit  pour  le  moins 
à une  lieue  de  là. 

Le  bruit  qui  en  fort  n’eft  pas  auffi  toujours 
femblable,  mais  il  eft  plus  grand  enLfté  qu’en 
Hyver,  fçavoir  depuis  Octobre  jufquesj  àla  fin 
d’ Avril,  que  dans  tout  lerefte  de  Pannee:  car 
il  temble  alors  que  les  vents  fe  renferment  en 
ces  concavitez  r pour  allumer  le  feu  bien  plus 
qu’en  d’autres  temps , & font  caufe  que  la  mon- 
tagne fait  du  bruit  & que  la  terre  en  tremble 
tout  autour. 

Il  arriva  environ  trois  ans  avant  que^e  vinffè 
en  cette  ville- là,  que  pendant  neuf  jours  les 
habitans  qui  n’attendoient  que  leur  mort  ou 
leur  ruineà  tout  moment , àcaufed^s  frequens 
tremblemens  de  terre , furent  obligez  d’aban- 
donner leurs  maifons,  &dele  retirer  fous  des 
tentes  & des  tonnelles  qu’ils  avoient  faites  en  la 
place  du  marché , où  ils  firent  apporter  les  Ima- 
ges 
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ges  des  Saints,  & entr’autres celle  de  faint  Se- 
baftien, qu’ils  portèrent aufïi  en  proceiïion  dans 
la  ville. 

Mais  pendant  que  j’y  étois,  le  bruit  de  la 
montagne,  la  fumée  & les  flammes,  avec  les 
trembiemens  de  terre  en  Efté  furent  tels  que 
m’y  étant  accoûtumé  par  le  temps,  j’eftimois 
cette  ville-là  le  lieu  le  plus  fain  & le  plus  agréa- 
ble que  j’euffe  veu  dans  tous  mes  voyages. 

Car  le  Climat  y eft  fort  tempere",  & beau- 
coup plus  que  celuy  de  Mexique  ou  de  Gua- 
xaca. 

Elle  ne  cede  point  aufli  à ces  villes  là  en  abon- 
dance de  fruits , d’herbes  pour  les  falades,  & 
de  poiflon  & de  chair,  comme  de  bœuf,  & 
mouton , de  veau , de  chevreau , de  volaille 
& de  gibier, de  coqs  d’Inde,  de  lapins,  de  cailles, 
deperd:x  & de  failans , non  plus  que  de  fro- 
ment Sc  de  bled  d’Inde. 

Car  elle  eft  abondamment  pourvue  de  tou- 
tes fortes  de  poiffbn , tant  par  la  mer  du  Sud 
qui  n’en  eft  éloignée  en  certains  endroits  que 
de  douze  lieues,  & des  rivières  qui  fe  rendent  en 
cette  mer-là  3 que  parle  Lac  d’eau  douce  d’A- 
matitlan  & Petapa,  8c  d’un  autre  qui  eft  à 
trois  ou  quatre  lieues  de  Chimaltenango. 

Mais  pour  le  bœuf,  il  eft  confiant  qu’il  yen 
a plus  qu’en  aucun  autre  endroit  de  PÂmerique 
fans  exception , comme  ilparoit  parle  grand 
nombre  de  cuirs  que  l’on  envoyé  tous  les  ans  en 
Efpagne  du  pays  de  Guatimala,  où’ l’on  tué 
ordinairement  les  bœufs,  pluftoftpourle  gain 
qu’on  fait  à tranfporter  leurs  cuirs  en  Efpagne  i 
que  pour  en  manger  la  chair  qui  pourtant  ne 
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larfle  pas  d'eiire  bonne  quoy  qu’e  le  ne  foit  pas 
égale  au  bœuf  d’Angleterre  5 mais  elle  eft  à fi 
bon  marché,  que  de  mon  temps,  treize  livres 
& demie  de  bœuf  ne  valoient  qu’une  demi- 
reale,  qui  eft  lamo  ndre  monnoye^u’il  y ait, 
qui  vaut  environ  deux  fols  fix  deniers  monnaye 
de  France. 

Quoy  que  par  tout  ce  pais  il  y ait  beaucoup* 
de  fermes  ou  l’on  ne  fait  autre  chofe  que  nour- 
rir du  beftàil,  même  jufques  à Golfo  dulcé 
ou  les  Navires  abordent  en  venant  d’Efpa- 
gne,  cela  n’empêche  pourtant  pas  que  les' 
Provinces  de  Gomayagua,  de  S.  Sauveur  & 
de  Nicaragua  n’en  envoyent  encore  àGuati- 
mala. 

Mais  les  lieux  qui  en  fournirent  la  plus  gran- 
de quantité,  ce  font  les  grandes  fermes  qui 
fbntfurlacoftedela  mer  du  Sud,  oùidemon 
temps  il  y avoit  un  homme  qui  femefloit  de 
nourir  du  beft  iil , qui  fans  fortir  de  les  ter- 
res comptait  plus  de  quarante  mille  beftes  à luy 
grandes  & petites»  lans  y comprendre  celles 
qu’on  appelle  marrones  ou  fauvages,  qui  fe 
tiennent  dans  les  bois  & fur  les  montagnes , 
où  les  Negres  vont  à la  chafïe  ,pour  les  tuer 
comme  il  font  les  fangliers,  afin  qu’elles 
ne  croilTent  pas  trop  & ne  faftent  point  de  dom- 
mage. 

Et  pourjuftifier  ce  que  je  dis,  je  me  trou- 
vay  un  jour  à la  foire  du  bourg  dePetapaa- 
vec  un  de  mes  amis,  qui  fe  nommoit  Lope* 
de  Chaves , & s’étoit  obligé  de  fournir  de  vian- 
de à fix  ou  fept  villages  aux  environs,  qui  a~ 
cheta  tout  d’un  coup  & d’un  leul  homme  fix 

mille 
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mille  beftes , tant  grandes  que  petites , an  prix 
de  dix-huit  reales  ou  quatre  livres  dix  fols  la 
piece  Tune  portant  l’autre. 

La  maniéré  que  Ton  obfèrve  à Guatimala 
pour  fournit  la  ville  de bœuf&  de  mouton,  a- 
vecles villages voilîns,  eft telle.  Neufou  dix 
jours  avant  la  Saint  Michel  l’on  fait  faire  4 un 
cry  public  j pour  fçavoir  qui  voudra  s’obliger  à 
fournir  de  viande  la  ville  & le  pays  aux  envi- 
rons, à peine  d’une  amande  envers  le  Roy  s’il 
y manqu-  , telle  qu’il  conviendra  avec  les  Juges 
& les  habitans  de  la  ville.  S’il  manque  à 
fournir  la  quantité  de  bœuf  qu’il  doit  fournir,  il 
faut  qu’il  y fupplee  en  mouton , en  donnant 
tant  de  livres  à proportion  du  prix  du  bœuf , & 
s’il  manque  à fournir  du  mouton,  il  faut  qu’il  y 
ljiipplée  auffi  en  volaille , en  rapportant  le  prix  à 
la  proportion  de  la  livre  du  mouton  qu’il  devoit 
donner , & la  qualité  des  familles  à qui  il  étoit  o- 
bligé  de  fournir  de  viande: 

Et  comme  ce  privilège  fe  donne  au  plus  of- 
frant & dernier  encherifleur,  c’eftàdire  à ce- 
luy  qui  voudra  offrir  le  plus  au  Roy,  il  arrive 
fouvent  que  plufïeurs  p? rfonmes  viennentle  hui- 
tième jour  à la  Cour,  offrir  les  uns  plus  les  au- 
tres  moins  j mais  au  neuvième  jour  qu’on  fait  la 
derniere  enchère , le  privilège  eft  adjugé  pour 
un  an  tout  entier  à celuy  qui  offre  le  plus  au 
Roy. 

De  forte  que  par  ce  moyen- là  il  n’y  a qu’un 
feul  Boucher  qui  puiffe  fournir  de  viande,  3c 
encore  eft-il  obligé  de  la  vendre  au  prix  qui  luy 
efl  focé  à la  livre  ? mais  fi  quelqu’autre  Bou- 
cher 
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cher  que  iuy  prétend  faire  tuer  ou  vendre  de  la 
viande  fans  fa  permiffion , il  peut  l’a&ion- 
ner  en  juftice&  le  faire  condamner  à Paman- 
de. 

Apres  cela  celuy  qui  s’eft  ainfi  obligé  , achep- 
te  par  cent  ou  par  mille  belles , le  bétail  dont 
il  croit  avoir  befoin  poui  la  provifion  de  la 
ville  , fi  ce  n’eft  que  ce  foit  un  homme  qui 
ait  affez  de  bétail  en  fes  terres  pour  y fatis- 
fiiire. 

Quoy  que  le  mouton  n’y  foit  pas  fi  abon- 
dant que  le  bœuf , neantmoins  l’on  n’en  man- 
que jamais,  parce  qu’il  en  vient  toûjours  a£ 
fez  de  la  vallée  de  Mixco , Pinola , Petapa , A- 
matitlan,&  delà  marche  de  la  mer  du  Sud& 
d’autres  endroits, 

J’ay  demeuré  en  cette  vallée,  ou  je  con- 
no^fîbis  un  homme  nommé  Alonfe  Cabata , qui 
y nouriffbit  toûjours  du  moins  quatre  mille 
brebis. 

C’eft  pourquoy  la  ville  de  Guatimala  eftfî 
bien  fournie  de  vivres  &àfi  bon  marché,  qu’il 
eft  difficile  d’y  trouver  une  perfonne  qui  man- 
che : car  avec  une  demy  reale  de  cinq  fols , un 
homme  peut  avoir  de  la  viande  pour  toute  la 
fèmaine , & un  peu  de  caos,  aflez  du  pain  de  Ma- 
his , & bien  fouvcnt  même  du  pain  de  froment. 

y a environ  cinq  mille  familles  dans  cette 
Ville,  fans  compter  un  fauxbourg  d’indiens 
nommé  le  fauxbourg  faint  Dominique,  où  il 
y a encore  environ  deux  cens  autres  famil- 
les. 

Le  plus  bel  endroit  delà  ville  eft  celuy  qui 
le  joint  àce  fauxbourg  des  Indiens,  qui  s ap- 
pelle 
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pelle  suffi  la  rue  de  fciint  Dominique,  parce 
que  le  Couvent  de  faint  Dominique  y eft  b:iftyé 
C’eft  en  ce  lieu  là  que  font  les  plus  riches 
boutiques  de  la  ville  & les  meilleurs  baftimens  > 
la  plûpart  des  maifons  étant  neuves  & bi;n 
baities. 

Il  s’y  tient  suffi  tous  lespurs  un  petit  mar»- 
ché  , où  quelques  Indiens  le  tiennent  tout  le 
long  du  jour , qui  vendent  de  fruiéls , des  her- 
bes & du  cacao,  mais  fur  les  quatre  heures 
après  rrridy  ce  marché  eft  tout  plein  pendant  u- 
ne  heure,  où  les  femmes  Indiennes  viennent 
vendre  des  delicateftes  aux  Crioles  ; comme  de 
l’Atolle,  du  Pinole,  des  Palmites  bouillis,  du 
beurre  de  cacao , des  boudins  faits  avec  du  ma* 
his  & un  peu  de  chair  de  volaille  oude  pour- 
ceau f4av$5a£ài:0ané  avec  du  chillé  poivre 
long  qu’ils  appel  lent  anacatamées. 

Il  y a un  grand  commerce  en  cette  ville.  Car 
avec  des  mulets  on  tire  par  terre  les  meilleures 
marchandées  de  Mexique,  de  Guaxaca  & Chia- 
pa , & de  Nicaragua  & Coftariea, 

Du  cofte  de  la  mer , elle  trafique  avec  le  Pa- 
ru par  le  moyen  de  deux  ports  de  mer,  dont  l’un 
s’appelle  le  village  de  la  Trinité , qui  en  eft  é« 
loigné  de  vingt  cinq  lieues  du  côté  du  Sud,  & 
Fautre  Realejo , qui  eft  à quarante  cinq  ou  qua- 
rante fix  lieues  de  là. 

Elle  négocie  auffi  avec  l’Efpagne  parla  mer 
du  Nord, par  le  moyen  de  Golfo-dulcé,qui  n’en 
eft  éloigne  que  defoixante  lieues. 

Cette  ville  n’eft  pas  fi  riche  que  beaucoup 
d’autres: neanmoins  pour  la  grandeur  je  ne  crey 
pas  qu’elle  cede  à aucune. 

Car 


des  Indes  Occident . llJ  'Par.  1 9 

Car  de  mon  temps  outre  piuneurs  marchands 
qu’on  eftimoit  avoir  du  moins  chacun  trente» 
quarante  cinquante  mille  ducats  vaillant , il 
y en  avoit  cinq  qu’on  croyait  également  ri- 
ches, qui  avoient  chacun  cinq  cens  mille  du- 
cats vaillant 

Le  premier  fe  nommolt  Thomas  de  Siliezar , 
Bifcayen  de  naiffance  , & Prcfi  lent  en  la  Cham- 
bre de  Juftice.  Le  fécond  Antoine  Juftinian 
Gennois , qui  avoit  eu  plufieurs  charges  dans  la 
ville, oùil  avoit  aufli  plufieurs  maifons , 
ne  grande  ferme  en  la  vallee  Mixco , où  il  re- 
cueiiloit  unefort  grande  quantité  de  froment. 
Le  troifiéme  eftoit  Pierre  de  Lira  Çafti  liant. 
Le  quatrième  & le  Cinquième  ^Antoine  Fer- 
nandez, & Barthélémy  Nunnez,  tous  deux 
Portugais,  dont  le  premier  quitti  Guatimala 
lors  que  j’y  eltois , pour  desiuifons  que  je  fuis 
oblige  de  taire  en  ce  lieu. 

J’y  laifferay  les  quatre  autres,  dont  il  y en 
avoit  trois  qui  demeuroient  dans  la  rue  S.  Do- 
minique, où  ils  avoient  des  maifbns  qui  rcn- 
doient  cette  rue  remarquable , & leur  richef- 
fe  avec  leur  commerce  efloient  feuls  fuffiians 
pour  mettre  Guatimala  au  rang  des  villes  ri- 
ches 

Le  Gouvernement  de  tout  le  pays  qui  eft 
aux  environs,  & des  Hondures,  de  Soconuz- 
co,  Comjyagua,  Isiicaragua,  Coftarica,  Ve- 
ra-pas,  Cuchutepeques , & Chiapa,  dépend 
d la  Chancellerie  ou  de  l’Audiance  de  Gua- 
timala. ^ . 

Car  quoy  que  tous  les  Gouverneurs  de  ces 
Provinces  ioientétablis.par  fa  Majefts  Catholi- 
que 
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que  & le  Confeil  d’Efpagne , neanmoins  quand 
ils  font  entrez  en  l’exercice  de  leurs  charges 
en  :e  pays- là,  leurs  a&ions  font  fujettes  à 1a 
Juftice  ae  Gaatimala. 

Cette  Cour  de  Chancellerie  ou  Audience 
Royale  efl  compofee  d’un  premierPrefident.de 
deux  autres  Prefidents,  de  fix  Conleillers,  Sc 
d’un  Procureur  du  Roy. 

Quoy  que  le  Prefident  n’ait  pas  la  qualité  de 
Vice-Roy  comme  ceux  du  Mexique  ékduPeru, 
neanmoins  fon  pouvoir  eft  auffi  grand  & abfo- 
lu  que  le  leur. 

Il  n’a  que  douze  mille  ducats  de  gages  par 
an  du  Roy  d’Efpagne , mais  s’il  eft  interef- 
fé  il  en  peut  gagner  deux  fois  autant  parpre- 
fens  & par  le  trafic , & mêmes  tout  autant 
qu’il  luy  plaira , comme  il  a paru  à l’égard  du 
Comte  de  la  Gomere , qui  après  avoir  été  Prefi- 
dent de  cette  Ville  fe  retira  en  fa  viellefïè  aux 
Canaries  dont  il  eftoit  natif,  riche  de  plufieurs 
millions. 

Dom  Jean  de  Guzman  luy  fucceda  qui  avoit 
été  Prefident  de  faint  Domingue , qui , ^aprés 
avoir  perdu  fà  femme  dans  le  voyage  s étant 
mis  dans  la  dévotion,  & méprifant  les  biens 
du  monde , ne  s’appliqua  à autre  choie  qu  à 
gou  erner  les  peuples  avec  douceur  & é- 
quité  : ce  qui  fit  les  autres  Juges  qui  ne  fon- 
geoient  qu’à  s’enrichir , furent  bien  toft  las  de 
luy,  & firent  tout  ce  qu’ils  peurent  pour  luy 
faire  ôter  la  charge , ou  il  ne  fut  que  cinq 
ans.  . . -, 

Son  fucceflfeur  que  j’y  laiffiiy,lor{que  j en  par- 
tis , fut  Dom  Confalo  de  Paz  de  Lorençana , 

qui 
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qui  eftoit  auparavant  Prefident  de  Panama  j 
mais  qui  entra  dans  l’exercice  de  cette  charge 
avec  une  lî  grande  avidité  de  gain  & tant  d’ava- 
rice  > qu  il  ne  s en  étoit  point  encore  vu  un  tel. 

Il  deffendit  de.  jouer  dans  les  maifons  des 
particuliers,  où  l’on  joue  beaucoup d’ordinai- 
re5  mais  non  pas  tant  qu’à  Mexique,  & en- 
core ce  ne  font  fa  piufpart  du  temps  que 
des  femmes  5 non  pas  par  Taverfion  qu’il 
eut  pour  le  jeu,  mais  parce  qu’il  portoit  en- 
vie à ceux  qui  gagnoient  fur  les  cartes  don- 
nant à joüer. 

. Car  dans  une  nuit  il  faifoitufer  vingt  quatre 
jeux  de  cartes  pour  le  moins , & if  y avoit 
un  page  qui  avoit  le  foin  de  faire  mettre  exac- 
tement dans  la  boete  ce  qu’il  falloir,  qui 
n étoit  pas  moins  d’un  écu  pour  chaque  jeu 
de  cartes  , & bien  fouvent  l’on  en  donnoit  deux 
par  rdpeéi  &par  confîderation  de  fa  perfon- 

De  forte  que  par  ce  moyen  il  tiroit  à foy 
tout  le  gain  des  joueurs  8c  querelloit  fouvent 
les  plus  riches  habitans  de  la  ville,  lors 
qu  ils  ne  venoient  pas  le  foir  joüer  chez  luy. 

Le  Roy  donne  tous  les  ans  quatre  mille  ducats 
de  penfion  a chacun  des  Juges  ou  Confeillers 
de  cette  Audience  Royale,  & trois  mille  à 
ion  .Procureur  General  $ qui  font  payez  des 
deniers  de  1 Epargne , ou  de  la  recepte  du 
Domaine  de  fa  Majefté  Catholique  qui  cfl:  en 
cette  ville. 

Neanmoins  ce  qu’ils  tirent  des  prefens  5c  du 

commerce  eft  fi  confiderable,  que  j’ay  ouy 
dire  à un  des  Juges  nommé  DomLoüisde  las 
T om.  IL  B In_ 
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Infantas,  que,  quoy  que  leurs  Charges  fuflent 
plus  honorables  à Mexique  & à Lima , néan- 
moins il  n’y  en  avoit  point  de  plus  lucratives 
que  celles  âe  Guatimala. 

Lors  que  j’y  eftois  il  y eut  plus  de  procez  cri- 
minels qu’il  n’y  en  avoit  jamais  eu  auparavant, 
pour  meurtres , vols  , & concuflions  5 nean- 
moins pas  un  ne  fut  ni  pendu  ni  banni  , ni 
mefme  emprifonné  ou  condamné  à l’aman- 
de , mais  chacun  fe  tira  d’affaires  par  le  moyen 
desprefens,  de  forteque  pendant  huit  ans  je 
n’ay  point  ouy  dire  qu’aucun  ait  été  fait  mourir 
en  cette  ville-là. 

Quoy  que  les  Eglifes  n’y  loient  pas  fi  belles 
ni  fi  riches  qu’à  Mexique,  elles  le  font  nean- 
moins affez  pour  la  grandeur  de  la  ville. 

II  n’y  aqu’uhe  feule  Ëglife  Paroiffiale  & Ca- 
thédrale qui  eft  bâtie  dans  la  place  du  grand 
marché  ; toutes  les  autres  Eglifes  dépendent 
des  Couvens  des  Jacobins,  des  Cordeliers , des 
Peres  de  la  Mercy,  des  Auguftins , des  Jefuites, 
& deux  autres  dés  Religieufes  appellees  de  la 
Conception  & de  Sainte  Catherine. 

Les  Couvens  des  Jacobins,  des  Cordeliers, 
& des  Religieux  de  la  Mercy  font  magnifiques, 
où  il  y a cent  Religieux  en  chacun. 

Mais  leplus  fomptueux  de  tous  eftceluydej 
Jacobins  où  je  demeuroîs  , qui  par  une  gran- 
de allée  qui  eft  devant  l’Eglife  eft  joint  àf  Uni- 
verfitéde  la  Ville. 

Le  revenu  de  ce  Couvent  confifte  en  cer- 
tains Villages  d’indiens  qui  en  dépendent; 
un  moulin  à eau  , une  ferme  à froment,  une 
autre  oùi’onmourrit  des  chevaux  &des  mulefs 

'One 
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une  ferme  où  il  y a un  moulin  à fücre , & une 
mine  d’argent  qui  leur  fut  donnée  l’an  1633.  & 
fe  monte  toutes  charges  refervées  pour  le  moins 
à trente  mille  ducats  par  an  3 ce  qui  fait  que  ces 
Religieux  n’ont  pas  feulement  dequoy  fe  bien 
regaler  entr’eux  3 mais  auffi  dequoy  épargner 
pour  bâtir  & orner  magnifiquement  leur  E- 
gîife  & leurs  Autels. 

Entre  les  richeffes  qui  y font  il  y a deux  cho- 
fes  remarquables, dont  les  Efpagnols  lors  qu’ils 
étoient  en  bonne  humeur , medifoientque  les 
Anglois  s’enqueroient  fqrt  , lorfqu’ils  pre- 
noient  quelques-uns  de  leurs  vaiflèaux  en 
mer , & qu’ils  craignoient  que  je  ne  fuffe  venu 
pour  leur  fervir  d’efpion. 

La  première  eft  une  lampe  d’argent  qui  pend 
devant  le  Grand- Autel,  & eft  fi  grande  qu’il 
faut  trois  hommes  à la  guinder  en  haut.  La 
fécondé  eft  encore  beaucoup  plus  riche , qui 
eft  une  image  de  la  Vierge  Marie  de  pur  ar^ 
gentde  la  grandeur  d’une  femme  de  belle  tail- 
le , qui  eft  dans  un  tabernacle  fait  exprès  en  la 
Chapelle  du  Rofaire,  où  il  y a pour  le  moins 
une  douzaine  de  lampes  d’argent  qmi  font 
continuellement  allumées  devant  cette  ima- 
ge- 

Enfin  ce  Couvent  eft  fi  riche  qu’en  peu  de 
temps  l’on  pourrait  tirer  cent  mille  ducats  des 
richefîèsqui  font  dedans  3 & dans  l’enclos  du 
Cloître  rien  ne  manque  de  tout  ce  qui  peut 
lervir  à donner  du  plaifir  & de  la  recréation 
aux  Religieux. 

[ _ Dans  le  Cloître  d’embas  il  y a un  fort  grand 
I jardin  , avec  une  fontaine  au  milieu  & un 
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beau  jet  cî’eau,  d’où  fortent  pour  le  moins 
douze  tuyaux  qui  rempMTent  deux  viviers 
pleins  depoiflbn,  fur  lefquels  on  voit  aufli 
nager  plusieurs  canards  & autres  oifeaux  a- 
quatiques. 

11  y a encore  dans  ce  Couvent  deux  autres 
jardins  pour  les  fruits  & pour  les  herbages  $ & 
dans  l’un  de  ces  jardins  il  y a un  étang  de  deux 
cens  cinquante  pas  de  long,  qui  eft  tout  pavé 
au  fond  avec  une  petite  muraille  tout  autour  > 
& un  bâteau  dans  lequel  les  Religieux  le  vont 
promener  fur  l’eau,  & pefcher  par  fois  lorf- 
que  le  poiflon  leur  a manqué  d’ailleurs,  enfor- 
te  qu’ils  en  prennent  fuffifamment  pour  le  difné 
de  tout  le  Couvent. 

Les  autres  Couvents  font  aufli  bien  riches  ^ 
mais  apres  celuy  <les  Jacobins  il  n’y  en  avoit 
aucun  qui  égalait  le  Couvent  des  Religieufes  de 
la  Conception , où  l’on  comptoit  pour  le 
moins  mille  perfonnes,  tant  de  Religieufes, 
que  de  leurs  fervantes  & elclaves,  & déjeu- 
nes filles  qu’elles  inftruifent,  à qui  elles  ap- 
prennent non  feulement  à lire  & à écrire , mais 
aufli  à travailler  à divers  ouvrages. 

Les  Religieufes  qui  font  profeflion  y por- 
tent pour  le  moins  cinq  cens  ducats  de  dot , 
d’autres  fix  Sc  fept  cens,  il  y en  a même  qui 
en  portent  iufqu’à  mille  5 ce  qui  apporte  un 
grand  revenu  au  Couvent,  où  ce  fonds  de- 
meure après  la  mort  de  ces  Religieufes. 

Celles  qui  veulent  avoij  des  filles  pour  les  fer- 
vir  dans  le  Couvent,  le  peuvent  faire,  pour- 
vu qu’elles  augmentent  leur  dot  à propor- 
tion, ou  qu’elles  payent  leur  penfion. 

C’é- 
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C eftoit  dans  ce  Couvent  que  demeuroit  la 
Dona  Jeanne  de  Maldonado  fille  du  Juge  Jean 
Mal  don  a de  Paz,  que  l’Evêque  de  la  ville 
vovoit  fort  fouvent. 

Elle  étoit  fort  belle  fk  agréable , n’avoit 
gueres  plus  de  vingt  ans;  l’Evêque  en  eftoit 
fi  paflionné,  que  de  mon  temps  il  fit  tout  ce 
qu’il  put  pour  la  faire  élire  Supérieure  ou  Ab- 
belïe  malgré  toutes  les  anciennes  Religieux 
fes. 

Ce  qui  caufa  une  fi  grande  diflention  dans  le 
Couvent,  que  le  bruit  s’en  étant  épandu  dans 
la  ville,  il  y eut  plufieurs  gentilshommes  & 
marchands  qui  coururent  l’épée  nue  à la  main 
vers  le  Couvent,  avec  ménaces  d'enfoncer  les 
portes  & d’entrer  pour  deffendre  leurs  filles, 
contre  la  puiflante  faélion  que  l’Evcfque  avoit 
fufcitée  en  faveur  de  la  Dona  Jeanne  de  Mal- 
donado* 

Ce  qu’ils  aurpient  fait  affurément,  fi  le  Pre- 
fident  Dom  Jean  de  Guzman  n’euft  envoyé 
quérir  le  pere  de  cette  jeune  Religieufe  ? afin 
qu’il  la  priât  de  vouloir  fe  défifter  des  préten- 
tions qu’elle  avoit  d’eftre  Àbefle,  & de  faire 
reflexion  fur  fa  jeunefle  qui  neluy  pertnettoit 
pas  encore  d’eftre  pourvue  de  cette  di- 
gnité. 

Par  ce  moyen  la  divifion  cefîà  tout  d’un  coup 
dedans  & dehors  le  Couvent,  l’Evêque  en  re- 
ceut  un  peu  de  honte , & cette  jeune  fœur  fut 
obligée  de  vivre  dans  l’obeiflance  fous  u- 
pe  plus  ancienne  & plus  grave  Religieufe 
qu’elle. 

Cette  Jeanne  de  Maldonado  de  Paz  eftoit 
B 3 - non 
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non  feulement  l’admiration  du  Couvent  j mais 
auffi  de  toute  la  Ville , tant  à caufe  de  fa  belle 
voix  & de  la  parfaite  connoiffance  qu’elle  a- 
voit  de  la  mufique . que  de  la  bonne  éduca- 
tion  qu’elle avoit  eue,  en  quoynon  feulement 
elle  ne  cedoit  à pas  une  fille  dans  le  Couvent 
& dans  la  Ville»  mai  s les  furpaffoit  toutes. 

Car  non  feulement  elle  avoit  beaucoup  d’ef- 
prit  6c  parloit  bien , mais  l’on  pouvoit  dire  que 
c’étoit  véritablement  une  des  neufMufes,  & 
une  véritable  Calliope  pour  compoier  des  vers 
fur  le  champ , avec  tant  d’agreables  pointes 
d’efprit , que  l’Evêque  avoüoit  luy-mefme  que 
c’étoit  une  des  chofes  qui  luy  avoit  fait  trou- 
ver  plus  de  plaifir  en  fa  converfation. 

Sonpere  n’avoit  rien  épargné  pour  elle , Sc 
rien  ne  luy  étoit  encore  trop  cherfpour  la  fatis- 
faire:  car  comme  il  n’avoit  point  d’autres  en- 
fans,  il  luyfaifoit  tous  les  jours  de  riches  prê- 
tons conformes  à iâ  qualité  d’ütte  Ivêijgieuié. 

Car  tantôt  il  luy  donnoitdes  cabinets  enri- 
chis d'or  & d’argent,  & tantôt  des  images  6c 
des  tableaux  de  grand  prix  pour  orner  fa 
chambre,  avec  des  couronnes  d’or  6c  de  pier- 
reries pour  les  enrichir. 

De  forte  que  tout  cela  joint  aux  prefens  que 
luy  faifoit l’Evêque,  qui  luy  donnoit  tout  ce 
qu’il  pouvoit  , en  forte  que  lors  qu’il  mou- 
rut , îl  ne  laifïa  pas  dequoy  payer  fes  dettes 
(le bruit  étant  qu’il  avoit  donné  tout  fon  bien 
à cette  Religieufe  ) elle  devint  fi  riche  Sc 
fi  magnifique,  qu’elle  fit  bâtir  à fes  propres 
dépens  un  appartement  pour  elle  dans  le 
Couvent,  avec  plufieurs  chambres,  galleries, 
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& un  jardin  pour  fe  promener  en  particulier. 
Elle  entretenoit  auili  auprès  dVile  fîx  N.egrei- 
fês,  pour  la  fecvir  & travailler  aux  ouvrages. 

Mais  elle  prenoit  particuliérement  plaifir  à 
orner  une  Chapelle  ou  un  cabinet  pour  faire  les 
prières  , qui  etoit  richement  tapiffé  & orné 
de  tableaux  des  plus  curieux  d’Italie. 

L’Autel  étoit  auffi  orné  à proportion  du 
relie c de  pierres  precieufes  » de  couronnes, 
de  chandeliers,  de  lampes  d’argent,  & cou- 
vert d'un  dais  en  broderie  d’or. 

Elle  avoit  encore  en  ce  cabinet  un  petit  jeu 
d’orgues,  & plusieurs  autres  fortes  d’inllru- 
mens  de  mufique  , dont  elle  joiioit  par  fois 
toute  feule  pour  le  divertir  , & quelquefois 
avec  les  Religieufes  qui  e'toient  de  fes  amies, 
ôa  bien  devant  l’Evêque  lors  qu’il  luy  venoit 
rendre  viiite. 

Enfin  c’étoit  un  bruit  commun  dans  la  Ville 
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q-ueia  vmapcue  vaioit  pour  le  moins  iixtxmie 
écus.,  qui  étoit  afi’ez  pour  une  Religieufe  qui 
avoit  fait  le  voeu  de  pauvreté , de  chafteté  & 
d’obeïflance. 

Mais  apres  la  mort  tout  cela  de  voit  demeu- 
rer au  Couvent,  & if  ne  faut  pas  douter  qu’a- 
vec toutes  les  riche  lies  elle  n’eût  le  moyen 
• y de  plus  en  plus  l’affeélion  des  Re~ 
iigseules,  & de  former  un  parti  affez  puiffant 
i pour  la  taire  élire  Supérieure  par  le  nombre 
de  leurs  fuffrages. 

Car  l’ambition  & le  defir  de  commander 
aux  autres  onr  paffé  par  deflus  les  murailles 
des  Couvents,  comme  les  abominations  en  la 
muraille  d’Ezechiel,  Scie  font  emparez  du 

B 4 cœur 


2 8 Nouvelle  Relation 

cœur  des  Religieufes,  qui  devroient  eftre 
humbles  comme  de  pauvres  vierges  mortifiées 
qui  ont  renoncé  au  monde. 

Mais  outre  cette  Religieufe  il  y en  a enco- 
re d’autres  5 & même  des  Religieux  qui  font 
fort  riches  j car  fi  une  ville  eft  riche,  comme 
IVft  celle- cy  > & qu’il  s’y  fafle  un  grand  com- 
merce , ils  font  aflurez  d’y  avoir  part. 

L’abondance  & la  richeffe  ont  rendu  les  ha- 
bitons auffi  orgueilleux  & auffi  adonnez  au  vi- 
ce que  ceux  de  Mexique  : car  la  débauché  y eft 
auffi  commune  qu’en  aucun  autre  endroit  des 
Indes. 

Les  Mulâtres,  les  Negreffes , les  Meftiffes, 
les  Indiennes , & les  autres  femmes  & filles  de 
baffe  condition  , font  fort  aimées  & recher- 
chées par  ceux  qui  font  riches,  & font  vêtues 
auffi  proprement  que  celles  de  Mexique  , & 
ne  fooi  pas  moins  liibricfifs  qvfçlks?  quoy 
qu’elles  demeurent  entre  deux  montagnes  qui 
les  menacent  de  ruine  & de  chaftiment$  la 
montagne  d’eau  les  menace  du  déluge,  pour 
executer  la  vengeance  de  Dieu  comme  elle  a 
fait  autrefois  5 & l’autre  leur  reprefente  une 
des  ouvertures  de  Penfer,  qui  les  ménacede 
faire  tomber  fur  elles  une  pluye  de  feu  , comme 
celle  qui  detruifit  autrefois  la"  Ville  d 
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CHAPITRE  II. 

Defcription  Géographique  de  U Province  de 
Guatimala , de  Jon  commerce  , de  fer  co- 
ter if  portr  y if  des  faifons  propres  à y 
aborder  > du  fort  if  du  faible  de  [es 
places  tant  maritimes  que  de  terre  ? if  de 
plufieurs  autres  particularité $ de  cette  Pro- 
vince. 

Ette  ville  de  Saint  Jacques  de  Guatimala  eft 
^-'la  capitale  d’un  grand  Etat,  qui  s’étend  par 
* efpace  de  plus  de  trois  cens  lieues  au  Sud  vers 
Nicoya  & Coftarica,  cent  lieues  au  Nord  vers 
Chiapa  & les  Zoques , foixante  vers  la  Vera-paz 
& Golfo-dulcé  àl’Eft,  & dixou  douze  àl’Oueft 
entirant  àlamer  du  Sud. 

Depuis  Tecoantepeque  où  les  grands  navires 
ne  peuvent  aborder,  & qui  eft  à lix  vingts  lieues 
de  Guatimala,  il  n’y  a aucun  havre  pour  les  vaiL 
féaux  plus  proche  de  cette  ville  que  celuydu  vil- 
lage  de  la  Trinité. 

Les  principales  marchandées  que  l’on  appor- 
te de  cette  côte  là  à Guatimala , font  tirées  des 
Provinces  de  Soconuzco  & Suchutepeques , 
qui  font  extrêmement  chaudes  & fujettes  aux 
tonnerres  & éclairs,  où  il  ne  croit  prefqu’au- 
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cime  autre  denrée  confiderable  que  du  cacao, 
de  l’achiotte,  du  mechafuchil,  & desbainil- 
las,  Vautres  droguespour  faire  le  chocolatte 
licen’eft  quelque  indigo  & cochenille , qu’on 
recueille  aux  environs  de  Saint  Antoine, qui 
eft  la  ville  Capitale  de  toutes  les  Suchutepe- 
ques. 

Mais  toute  la  cofte  proche  de  Guatimala, 
particulièrement  aux  environs  d’un  village 
nommé  Izquinta  ou  Ifcquintepeque , qui  eft  à 
douze  lieues  de-là,  eft  le  pays  le  plus  riche 
de  tous  ceux  qui  dépendent  "de  cette  ville- 
là  : car  Ton  y fait  la  plus  grande  partie  de  l’indi- 
go que  Ton  envoyé  des  Hondures  en  Efpa- 
gne,  outre  un  fort  grand  nombre  de  riches  fer- 
mes de  beftail,  qui  fe  trouvent  en  toute  cette 
étendue  de  pays,  ou  la  terroir  eft  fertile, & 
la  demeure  fort  utile  à caufe  du  trafic , mais 
fàcheufe  à caufe  de  ta  chaleurdu  Climat,  qui 
eft  aufïï  beaucoup  fujet  aux  tonnerres  & é- 
clairs  depuis  le  mois  de  May  iufqu’à  ta  St, 
Michel. 

Si  Guatimala  eft  forten peuple  (car  il ne l’eft 
pas  en  armes  & munitions  de  guerre  ) ce n*èft 
queparune  maniéré de Negres defe fperez  qui 
ic;nt  efclaves,-  & qui  demeurentdans  ces  fermes 
d’indigo. 

Quoy  qu’ils  nkyentpour  toutes  armes  qu’une 
machette  » qui  eft  une  petite  lance  pour  chafler 
au  beftail  fauvage,  ils  font  neanmoins  fi  defefpe- 
rez,  que  bien  fouventilsont  donné  de  l’appte^ 
henfîonàla  ville  dfe  Guatimala , & fe  font  fait  i 
craindre  à leurs  maiftres. 

11  y en  a qui  ne  craignent  pas  dkffronter 
c £ uni 
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un  taureau  fàuvage  , quoy  qu’il  foit  en  furie  , «Sc 
de  s’attacher  aux  crocodiles  dans  les  rivières  » 
jufqu’à  ce  qu’ils  les  ayent  tuez  , & les  ayent  a- 
menez  à terre. 

Ce  païs  s’étend  le  long  delà  mer  jufqu’au  vil- 
lage de  la  Trinité , où  il  y a un  port , qui , quoy 
qu’il  foit  un  peu  dangereux , fert  neanmoins  de 
havre  auxnavires  qui  viennent  de  Panama,  du 
Peru,  Sc  du  Mexique. 

Il  fert  beaucoup  à enrichir  la  ville  de  Guati- 
mala , mais  non  pas  a la  fortifier , car  il  n’y  a ny 
fort,  ny  citadelle,  ny  artillerie  pour  fa  def- 
fenfe. 

Entre  ce  village  & l’autre  port  nommé  Rea- 
îejo , il  y a une  grande  CaJle  ou  petit  Golfe  , où 
les  petits  vaiffeauxontcoûtume  d’entrer  pour 
venir  quérir  de  l’eau  douce  & des  vivres  à S.  Mi- 
chel , qui  eft  un  village  d’Efpagnols  & d’In- 
diens , d’où  ceux  qui  vont  à Realejo  pafïènt  par 
eau  en  moins  d’un  jour  à un  village  d’indiens, 
nommé  la  Vieja  à deux  milles  de  Realejo,  au 
lieu  que  par  terre  on  y employé  pour  le  moins 
trois  jours. 

Mais  cette  Calle  ou  petit  Golfe  n’eft  ny 
fortifié  ny  deffendu , ce  qui  fe  pourroit  faire 
facilement,  en  y mettant  feulement  deux  pièces 
de  canon  à l’embouchure  où  la  mer  entre  dans 
lesterres. 

Le  port  de  Realejo  n’efl:  point  deffendu  non 
plus  $ car  il  n’y  a ny  artillerie  ny  foldats  : Il  y 

demeure  feulement  environ  deux  cens  familles 
d’indiens  & de  Metifs,  qui  font  des  gens  qui 
n’ont  point  de  cœur,  & qui  ne  font  nullement 
propres  à défendre  une  place  de  cette  important 
B 6 ce  ; 
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ce , qui  eft  un  paflage  tout  ouvert  pour  entrer 
dans  les  Provinces  de  Guatimala  & de  Nicara- 
gua qui  commence  en  ce  lieu  là,  & continue  par 
*de  petits  villages  d’indiens  jufques  aux  villes 
de  Leon  8c  de  Grenade. 

Pour  ce  qui  regarde  le  cofté  du  Nord  de  Gua- 
timala, je  n’ay  rienà  ajoufteràce  que  j’ay  dit 
de  Suchutepeques  & Soconuzco , 6c  de"mon 
voyage  par  ce  chemin-là  depuis  Mexique  5c 
Chiapa. 

Le  principal  cofté  de  Guatimala , eft  celuy 
qui  s’étend  à l’Eft  vers  Golfo-dulcé  ou  S.  Tho- 
mas de  Caftille. 

Ce  cofté-là  eft  beaucoup  plus  fréquenté  des 
marchands  & des  voyageurs,  que  celuy  du 
cofté  duNord,  parce  que  Mexique  eft  à trois- 
cens  lieues  de  cette  ville  le  Golphen’en 
eft  éloigné  que  de  foixante,  où  il  n’y  a point 
de  fâcheux  paffages,  comme  il  y en  a en 
quelques  endroits  fur  la  route  de  ^Mexique: 
outre  que  le  grand  commerce  qui  fefait  par 
le  moyen  de  ce  Golphe  de  cette  Ville  avec 
l’Efpagne,  fait  que  cette  route  eft  plus  fré- 
quentée que  toutes  les  autres. 

Au  mois  de  Juillet , ouau  plus  tard  au  com- 
mencement d’ Aouft,  il  y aborde  ordinairement 
deux  ou  trois  navires,  qui  déchargent  les 
marchandifes  qu’ils  ont  aportées  d’Elpagn^ 
dans  de  grands  magafîns , qu’on  a baftis  tout 
exprès  pour  les  ferrer  8c  les  conferver  contre  les 
injures  de  Pair. 

Après  qu’ils  fe  font  déchargez  de  leurs  mar- 
chandifes,  ils  fe  chargent  aufli-toft  de  celles. 
q»-on  a aportées  de  Guatimala  pour  faire  leur 

retour  > 
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retour , & qui  bien  fouvent  auront  demeuré 
deux  ou  trois  mois  avant  l’arrivée  de  ces  vaif- 
feaux. 

De  forte  que  pendant  ces  trois  mois  de  Juil- 
let , Aouft  & Septembre , l’on  eft  affuréde  trou- 
ver toujours  de  grandes  richefles  en  ce  lieu- 
là. 

Et  toutefois  lafimplicité  ou  l’aflurance  des 
Eipagnols  eft  n grande,  qu’ils  ne  commettent 
la  garde  de  ces  richefles  qu’à  un  ou  deuxlndiens 
ik  autant  de  Mulâtres , qui  d’ordinaire  font  des 
gens  qui  pour  leur  mauvaife  conduite  ont  été 
releguez  dans  ce  vieux  cbateau  ruiné  de  S.  Tho 
mas  de  Caftille. 

Il  eft  vray  qu’un  peu  au  defliis  il  y a unmé- 
chantpetit  village  d’indiens  nommé  S.  Pierre 
compofe d’environ  trente  familles;  mais  qui 
iomtoûiours  malades  à caufe  dela  chaleurex- 
cenive  du  climat , & du  mauvais  air  qui  eft  en 
ce  lieu- là. 


Mais  l’on  pourroit  aifément  fortifier  ce  GoD 
phe  en  pofantdeux  bonnes  pièces  de  canon  àfon 
entrée , qui  eft  retreflîe  par  deux  montagnes  ou 
deux  rochers  de  cofté  & d’autres, fur  lefq  uels  on 
pourroit  braquer  deux  autres  pièces  de  canon, 
qui  commanderoientàtoute  uneFlotequi  vou 
droit  en  approcher , & affiireroient  le  Royaume 
deGuatimala,  & mêmes  une  grande  partie  de 
1 Amérique.  r 

Mais  comme  il  n’y a.aucune  garde  ny  deffen- 
le,  les  navires  y entrent  librement  &'en  toute 
aflurance  comme  ont  fait  quelques  vailfeaux 
Anglois  & Hollandois  5 & lors  qu’ils  font 
entrez  dedans  ils  y trouvent  une  rade  & 


g 4 Nouvelle  Relation 

un  havre  fi  large  & fi  fpacieux,que  mille  navires 
y pourroient  demeurer  à l’ancre  fans  aucune 
crainte  de  S.  Pierre,  ny  de  S.  Thomas  de  Caf- 

tille. 

j’ay  ouy  fou  vent  les  Efpagnols  fe  railler  & fe 
moquer  des  Anglois  ScdesHollandois,  de  ce 
qu’ils  eftoient  entrez  dans  ce  Golphe , 5c  s’en 
eiloient  retirez  fans  avoir  entré  dans  les  ter- 
res. 

Mêmes  lors  que  je  demeurois  en  ce  pavs-là,les 
Hollandais  attaquèrent  Truxillo>  qui  efl  le  plus 
confiderable  port  de  Comavagua  8c  des  Hondu- 
res  & le  prirent  apres  quelque  peu  de^refiftance; 
la  plûpart  des  habitans  s’enfuirent  dans  les  bois, 
ayant  plus  de  confiance  en  la  viteffe  de  leurs 
jambes,  qu'en  la  force  de  leurs  bras  & de  leurs 
armes  $ car  tous  les  habitons  de  ce  pays-là  n’ont 


ny  cœur  ny  courage. 

MaislesHollandoisau  lieu  de  fortifier  cette 
place  & d’entrer  dans  le  pays,  & après  l’avoir 
fortifiée  s’en  venir  en  faire  autant  en  ce  Golfe  , 
comme  on  Faprehendoit  par  tout  le  pays  de 
Guatimala  où  il  n’y  avoir  perfonne  qui  leur  pull 
refiiler  ils  abandonnèrent  Truxiilo  ie  conten- 
tant d'un  butin  médiocre,  dont  les  Espagnols 
furent  fi  ailes , qu’ils  en  firent  des  procédions 
publiques  pour  en  louer  Dieu,  & témoigner  la 
joye qu’fis  avaient  d’etre  echapez  dece  péril. 

Le  chemin  depuis  ce  Golphe  jufqu’a  Guati-r 
malan’eft  pas  fi  mauvais  que  l’on  sfimigine,par- 
ticulierement  depuis  la  faint  Michel  jufqu’au 
mois  de  May , lorfquel’Hvver  8tlespluyes  font 
paflèes»  8c  que  les  vents’commencent’àfécher 
les  chemins. 


Car 
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Car  dans  le  plus  mauvais  temps  de  Tannée, 
des  mulets  qui  portent  pour  le  moins  quatre 
censpefant,  paflent  aifement  les  plus  difficiles 
oc  dangereux  paffages  des  montagnes  qui  iont 
autour  de  ce  Golphe. 

Et  quoy  que  les  chemins  foient  mauvais  en  ce 
tcmps-là>  ils  font  neanmoins  fi  battus  par  les 
mulets  8c  fi  larges  & ouverts,  qu’il ei\ facile, 
d’éviter  les  mauvais  endroits  pour  prendre  le 
beau  chemin?  encore  tout  ce  mauvais  chemin 
ne  dure  'que  quinze  lieues,  où  Ton  trouve 
tout  le  long  des  loges  pour  fe  repofer , & 
du  beftail  6c  des  mules  entre  les  bois  6c  les 
montagnes  pour  le  fouiagement  des  voya- 
geurs. 

Ce  que  les  Efpagnols  apprchendent  le  plus 
jufqu’àce  qu’ils  foient  fortis  de  ces  montagnes 
font  deux  ou  trois  cens  Negres  Simarrons  ,üqui 
à caufe  du  mauvais  traitement  qu’on  leur  faifoit 
s’en  font -fuis  de  Guatimala  6c  des  autres  en- 
droits , ayant  quitté  leurs  mai  très  pour  fe  retirer 
dans  ces  bois , où  ils  demeurent  avec  leurs  £em* 
mes  6c  leurs  enfans , 8c  s’augmentent  tous  les 
jours  en  nombre:  de  forte  que  toute  la  puiflànce 
de  Guatimala  ny  des  environs,  n’eft  pas  capable 
delesaïïujettir. 

Us  fcrtent  bien  fouvent  desbois  pourattaquer 
ceux  qui  conduilent  des  troupes  de  mulets,  8c 
leur  prennent  du  vin , du  lel , des  habits , 6c  des 

armes  autant  qu’ils  en  ont  befoin  : jamais  ils  ne 

font  aucun  mal  à ceux  qui  conduifent  les  mu- 
lets , ny  à leurs  efclaves  qui  les  fuivent:  au 
contraire  ceux-cy  fe  rejouiffent  avec  eux, 
parce  qu’iis  font  d’une  même  couleur  6c 

en 
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& en  même  condition  de  fervitude  , & bien 
fouventen  prennent  l’occafion  defuivre  leur 
exemple , & fe  joignent  avec  eux  pour  fe  mettre 
en  liberté,  quoy  qu’ils  foient  obligez  de  demeu- 
rer dans  les  bois  & fur  les  montagnes. 

Leurs  armes  font  des  flèches  & des  arcs, 
qu’ils  portent  feulement  pour  fe  deffendre  fi  les 
Efpagnols  les  attaquent  $ car  ils  ne  font 
point5 de  mal  à ceux  qui  paflent  paifiblement, 
& qui  leur  font  part  des  vivres  qu’ils  por- 
tent. . -r  1 

Ils  ont  dit  plufieurs  fois  que  la  raifon  pour  la- 
quelle ils  s’étoientfauvez  dans  ces  montagnes, 
étoit  principalement  pour  être  prefts  à fe  join- 
dre avec  les  Anglois  ou  Hollandois,  s ils  met- 
toient  quelque  jour  pied  à terre  dans  le  Golphe, 

parce  qu’ils  f^avoient  bien  qu’ils  les  laiffêroient 

vivre  en  liberté , ce  que  les  Ëfpagnols  ne  fe- 
roient  jamais.  . . 

Après  que  l’on  a pafle  ces  quinze  premières 
lieues,  on  trouve  que  le  chemin  eft  meilleur, 
&l’on  y rencontre  de  petites  bourgades  & vil- 
lages d’indiens,  qui  fourniffent  tout  ce  qu’on 
a belbin  pour  la  nourriture  des  hommes  & des 

' A quinze  lieues  au  delà  il  y a un  grand  bourg 
d’indiens  nommé  Â caiaba  i il  an , fitué  fur  le 
bord  d’une  ri viere  qu’on  eftime  la  plus  abon- 
dante en  poiflon  de  toutes  celles  du  pays. 

Quoy  qu’il  y en  ait  de  plufieurs  fortes , il  V en 
a unfur' tous  qu’on  nomme  Bobo  , qui  eft  rondoc 
fort  épais  & long  environ  comme  le  bras,  ni- 
vant  qu’une  arête  au  milieu  ; mais  qui  eft  extrê- 
mement blanc  & gras,,  & excellent  à bouil- 
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lir  , à frire , ou  a rôtir  ou  en  quelqu’ autre  manié- 
ré qu’on  l’apprefte. 

L’on  y trouve  aufli  jufqu’à  Guatimala  dans  les 
fuiffeaux  & petites  rivières  y la  meilleure  forte 
de  poiffon  du  monde,  que  lesEfpagnolsefti- 
ment  être  une  efpece  de  truite  3 on  l’appelle  te~ 
pemechithdont  le  gras  reffemble  plûtôt  à du  veau 
qu’à  du  poiffon. 

Ce  bourg  d’Acafabaftlan  eft  gouverné  par 
un  Efpagnol  qu’ils  appellent  le  Corregidor, 
dont  le  pouvoir  ne  s'étend  que  jufqu’au  Gol- 
phe , & fur  des  villages  qui  font  fur  ce  che- 
min-là. 

Ce  Gouverneur  a fait  ce  qu’il  a pû  pour  reti- 
rer ces  Negres  Simarrons  des  montagnes , mais 
il  n’a  peu  en  venir  à bout. 

Toutes  les  forces  de  ce  lieu  là  confident  en 
vingt  moufquets , autant  qu’il  y a de  maifons 
tTElpagnoîs,  & quelques  Indiens  qui  ont  des 
arcs  & des  fléchés  pour  la  deffcnfe  dubourg 
contre  ces  Negres  Simarrons. 

Aux  environs  d’Âcafabaftlan  il  y a plufieurs 
fermes,  où  l’on  nourrit  un  grand  nombre  de 
bœufs  & de  mulets,  Si  où  l’on  recueille  aufîi 
beaucoup  de  cacao,  d’achiote,&  d’autres  dro- 
gues pour  faire  le  chocolaté. 

il  y a aufli  des  drogues  dont  fefervent  les 
Apoticaires,  comme  de  la  falfepareille  & de 
la  cafife  ,&  dans  les  jardins  du  bourg  l’on  y voit 
une  aufli  grande  diverfité  de  fruits,  qu’en  au- 
cun autre  endroit  qui  foit  habité  par  les  In- 
diens. 

Mais  fur  tout  l’on  eftime  Acafabaftlan  dans 
la  ville  de  Guatimala,  à caufe  des  excellens 
* me- 
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melons  qui  en  viennent  , dont  les  uns  font  gros 
comme  la  telle  d’un  homme  , & les  autres 
moindres,  dont  les  habitans  çhargentde  smu- 
lets , & les  envoyent  vendre  en  piufieurs  en- 
droits. 

Il  n’y  a que  trente  petites  lieues  de  ce  lieu-lx 
à Guatimala , & quoy  qu’il  y ait  quelques  mon- 
tagnes & côtaux  , où  il  faut  monter  & defcen- 
dre,  le  chemin  n’en  eft  pourtant  pas  beaucoup 
fâcheux  pour  les  perfonnes , non  plus  que  pour 
les  belles. 

L’on  a découvert  des  mines  dans  ces  mon- 
tagnes : mais  apres  les  avoir  fait  fouiller  ils 
les  ont  abandonnées  , ayant  trouvé  qu’elles 
n’étoient  que  de  cuivre  & de  fer,  & qu’elles 
leur  coufteroient  plus  qu’elles  ne  leur  ren- 
droient  de  profit. 


CHA- 
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CHAPITRE  III. 


Delà  cruauté  des  Efpagnols  envers  les  Indiens 
au  fujet  d’une  mine  d'or.  Hiftoire  d'un 
Negre  libre  , & de  l'avarice  d'un  riche 
Fermier , avec  d'autres  obfervations  fur 
cette  Province  de  Guatimala. 

MAis  ils  ont  bien  perdu  un  autre  treforque 
de  cuivre  & de  fer , pour  avoir  mal-traité 
les  pauvres  Indiens  fur  ce  chemin  entre  Aca- 
fabaftlan  St  Guatimala , particulièrement  aux 
environs  d’un  lieu  qu’ils  appellent  Aqua-ca- 
liente  ou  Eau  chaude , où  il  y a une  riviere  de 

î ÎUVUHiVË  CfiKlAtnA: 
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droits  une  telle  quantité  d’or , que  les  Eipa- 
gnolsleur  avoient  impofé  un  tribut  par  an  à 
payer  en  or. 

Mais  les  Efpagnols  étant  , comme  Valdi- 
via  en  Chili  > trop  affamez  de  l’or , firent  mou- 
rir les  Indiens. pour  ne  leur  avoir  pas  voulu 
montrer  l* endroit  d’où  ils  letiroient  > de  for. 
te  qu’ils  perdirent  en  même  temps  les  In- 
diens & leur  trefor. 

L’on  continue  pourtant  encore  aujourd’hny 
à chercher  cet  endroit  là  , dans  les  montât* 
gnes,  dans  la  riviere  1 & par  tout  ailleurs  aux 
environsoù  Ton  s’imagine  qu’il  pouvoir  être  : 
mais  il  fe  peut  faire  que  la  Providence  divine  a 

voulu 
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voum  que  ce  trefor  ioit  caché  aux  Efpagnok 
pour  le  reveler  quelque  jour  à quelqu’autre  na 
tion  qui  enufera  mieux  qu’eux. 

En  ce  lieu  d’Aqua-caliente , il  y a un  Nègre 
qui  demeure  dans  une  ferme  qui  luy  apartient 
que  on  tient  fort  riche,  & qui  reçoit  fort  hier 
les  voyageurs  qui  vont  che*  luy. 

, Sa  richefîe  confifte  en  beftail , en  brebis  & et 
chevres,  & fournit  la  ville  de  Guatimala  & le; 
environs  du  meilleur  fromage  cjui  fe  trouve  er 
ce  pays  là.  & ^ 

Mais  Ion  croit  que  ces  richeffes  ne  viennent 
pas  tant  du  revenu  de  fa  ferme , de  fon  beftail , 
oc  de  les  excellens  fromages , que  de  ce  trefoi 
cacné  qu’on  croit  luy  eftre  connu , & qu’il  eft  le 
ieul  quMçache  l’endroit  où  il  eft. 
p ,1^1^  a%?ner  pour  cela  en  l’Audience 
Kovale  ae  Guatimala  $ mais  il  a toûjours  nie 
qu  lien  eut  aucune  connoilïance. 

Ou  eut  foupron  de  luy.  nirce^ii’il  avoir  efté 
efciave  autrefois,  Sc  s’étoit  racheté  en  payant 
une  fomme  confidérable,&  que  depuis  qu’il  s’ë- 
toit  veu  en  liberté , il  avoit  acheté  cette  ferme  & 
beaucoup  de  terres  à l’entour,  ayant  extrême- 
ment accru  le  fonds  qu’il  avoit  au  commence- 
ment. 

A quoy  il  répondit,  qu’étant  jeune  & encore 
efclaveilavoit  un  bon  maître,  qui  luy  laiffoit 
raire  tout  ce  qu’il  vouloit,  & qu’étant  bon  mé- 
nager il  avoit  amaffé  dequoy  racheter  fa  liber- 
té, & puis  une  petite  maifon  pour  y demeurer  ^ 
Or  quoy  Dieu  avbit  depuis  épandu  fa  bénédic- 
tion , & luy  avoit  donné  les  moyens  d’augmen- 
ter fon  fonds. 


A 
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A trois  ou  quatre  lieues  de  cette  Aqua-calien- 
e , il  y a une  autre  riviere  qu’on  appelle  la 
iyiere  des  Vaches.  Il  y a de  certains  pau- 
ses payfans  qui  font  la  plûpart  Metifs  ou  Mu- 
atres , qui  demeurent  en  des  maifons  couvertes 
le  chaume  où  ils  nourriflent  un  peu  de  beftail, 
[ui  paflent  la  plus  grande  partie  de  leur  temps 
chercher  du  fable  où  il  y ait  de  l’or,  s’imagi- 
îant  qu’eux  8c  leurs  enfans  deviendront  riches 
[uelque  jour,  8c  que  la  riviere  des  Vaches  fe 
)ourra  égaler  au  Patlole  , 8c  obliger  les  Poetes  à 
a rendre  auffi  fameufepar  leurs  ouvrages,  qu’ils 
mtfait  autrefois  ce  fleuve-là. 

De  cette  riviere  l’on  découvre  aufli  toft  la 
dus  agréable  vallée  de  tout  ce  pays- là,  ou 
’uy  demeuré  pour  le  moins  cinq  années , qui 
l’appelle  la  vallée  de  Mixco  ôc  de  Pinola,  qui 
îft  à iix  lieues  de  Guatimala,  8c  a environ 
rinq  lieues  de  longueur  8c  trois  ou  quatre  de 
argeur. 

Cette  vallée  efl:  remplie  de  brebis,  8c  fon 
:erroireft  partagé  en  plufieurs  fermes,  où  l’on 
•ecueille  du  froment  meilleur  qu*en  aucun  en- 
droit du  pays  de  Mexique. 

Cette  vallée  fournit  de  bled  la  ville  de  Guati- 
mala,  & l’on  y fait  tout  le  bifcuit  neceflaire 
bour  les  v aideaux  qui  viennent  tous  les  ansdans 
te  Golphe. 

On  l’appelle  la  vallée  de  Mixco  8c  de  Pinola, 
caufe  de  deux  villlages  d’indiens , qui  fe  nom- 
ment ainli , fituez  à l’oppofite  l’un  de  l’autte 
1 1 chaque  codé  de  la  vallée,  Pinola  à cofté 
gauche  de  la  riviere  des  Vaches,  8c  Mixco  à 
:ofté  droit. 


Il 
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^ lî  va plufieurs riches  Fermiers  en  cette  val- 


lee,  mais  ce  l'ont  tous  gens  ruftiques  & gref- 
fiers > qui  farvent  mieux  comme  il  faut  labou- 


rer i que  manier  les  armes. 

Mars  je  ne  dois  pas  oublier  entr’eux  un  de  mes 
amis  qui  fe  nommoit  Jean  Palomeque  > dont 
i’aurois  fait  beaucoup  plus  d état  que  je  ne  Tai- 
fois  nas,  fi  feuffe  pu  l’obliger  à vivre  en  homme 
plutôt  qu’en  bette  > & i lus  en  homme  libre 
qu’en  efclave  de  ion  or  &.  de  fon  argent. 

llavoit  de  mon  temps  trois  cens  muie».s  ac- 
couftumez  à faire  le  chemin  du  Golpne  ? qu  u 
partageoit  en  lix  troupes  > ayant  une  centaine 
de  Ne  erres*  hommes  femmes  & enrans  qui 
en  pre noient  le  loin  i & qui  demeuroient  dans 
la  vallée  de  Mixco  en  diverfes  cabanes  couver- 
tes de  chaume^  , , . 

La  maifon  mefme  où  il  demeuroit  n etoit 


couverte  que  de  chaume,  où  il  prenoit  beau- 
coup plus  de  plaifir  à demeurer  qu  <?n  celles 
qu’il  avoit  à Guatimala,  parce  qu’il  Y Jiuoit 
comme  un  fauvage  parmy  iesîSegres  ècies  el- 
claues , au  lieu  que  dans  la  V ille  il  etoit  oolige 
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de  vivre  civilement.  . 

Mais  là  il  fe  contentoit  de  manger  du  lait  ou 
du  caillé , avec  du  biicuit  noir,  dur  & mouy  bt 
du  tfiffajo,  qui  font  des  tranenes  de  bœur  laie 
fort  minces  & fechées  au  Soleil  & au  vent,  con 
me  les  efclaves  avoient  accouftume  ae  porter 
avec  eux  pour  manger  fur  le  chemin  en  allant 
au  Golphe. 


Mais  au  lieu  que  s’il  eût  demeuré  dans  ia  vibe, 
il  auroit  fallu  pour  conferver  la  réputation  qu  U 
euft  vécu  comme  faifoient  les  autre?  perionnes 
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de  condition  $ mais  ce  miferable  avare  qui  iça- 
voit  tout  le  fin  de  lalefine,choifitpourfa  de- 
meure la  campagne  au  lieu  de  la  ville  , une  caba- 
nepour  une  maifon  ,1a  compagnie  des  Negres 
& desefclaves,  au  lieu  de  celle  des  bonnettes 
bourgeois , & neanmoins  on  Teftimoit  riche  de 
fix  cens  mille  ducats. 

Il  ruinoit  tous  ceux  qui  fe  méloit  d’avoir 
des  mulets  pour  aller  au  Golphe,  & pour  trans- 
porter des  marchandises  en  allant  ou  venant 
pour  les  marchands,  parce  que  comme  il  avoit 
des  mulets  & des  efdaves  à foy  qui  eftoient  vi- 
goureux & bien  nourris , il  mettoit  d’ordinaire 
un  tel  prix  au  charrois  à tant  pour  cent,  qu’il 
y gagnoit  toûjours  » au  lieu  que  les  autres^y  per- 
doient , parce  qu’ils  eftoient  obligez  de  louer 
des  valets  & des  indiens  pour  conduire  leurs 
mulets. 

Il  eftoitficruelà  fes  Negres,  que  s’il  y en 
avoit  quelqu’un  qui  fut  mé:hant,  il  le  chattioit 
prefque  juiqu’à  mourir,  II  avoit  entre  autres  un 
efclave  nommé  Macao , pour  qui  je  l’ay  prié 
fouvent,  mais  inutilement  } par  fois  il  le  pen- 
doit  par  les  bras  & le  fuftigeoit  jufqu’à  ce  qu’il 
euftle  dos  tout  couvert  de  fang,  & en  cet  état 
ayant  la  peau  toute  déchirée,  "pour  le  guérir  il 
verfoit  encore  de  la  graiife  bouillante  par  deffus 
fes  playes,&  luy  avoit  marqué  avec  un  fer  chaud 
le  vifage , les  mains , les  bras , le  dos , le  ventre  , 
les  cuiffesék,  les  jambes  $ de  forte  que  ce  pauvre 
eiclave  s’ennuyant  de  vivre,  fe  voulut  pendre 
deux  ou  trois  fois  9 makje  l’en  empêchây  tou- 
jours par  les  remonflrances  que  je  luy  fis. 

Ileftoitauflififenfuel&  lubrique  qu’il  abu- 

foit 
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loitdesfemmesdéfesefclavesà  fon  plaifir,  Sc 
même  quand  il  voyoit  dans  la  ville  quelque 
fille  ou  femme  de  cette  qualité  là  qu’il  trouvoit 
jolie  à fon  gré  , fi  elle  ne  vouloit  pas  luy  accor- 
der ce  qu’il  vouloit  d’elle , il  s’en  alloit  trouver 
leur  maiftre  ou  leur  maiftreffe  , &les  achetoit 
en  donnant  beaucoup  plus  qu’elles  n’avoient 
coufté,  Sc  fe  vantoit  après  qu’il  rabaiflèroit 
bien  leur  fierté  dans  une  année  d’efclavage. 

Il  tua  de  mon  temps  deux  Indiens  fut  le  che- 
min du  Golphe,  Scfetira  aufii  facilement  de 
cette  affaire  par  le  moyen  de  fon  argent  que  s’il 
n’avoit  tué  qu’un  chien. 

11  n’étoit  point  marié  Sc  n’avoit  nul  deffein 
de  l’étre > parce  que  fes  efclaves  luy  fervoient 
de  femmes , Sc  pas  une  de  fes  voifines  n’ofoit  le 
refufer  ; de  forte  qu’il  remplit  cette  vallée  de 
baftards  de  toutes  couleurs,  qui  apres  la  mort  de 
ce  mauvais  riche  , difiiperont  quelque  jour  tou- 
tes les  richeffes  qu’il  a amaffees  avec  tant  d’ava- 
rice Sc  de  cruauté. 

Outre  ces  deux  bourgades  qui  donnent  le 
nom  à cette  vallée  , il  y a à l’Eft  tout  proche  de 
la  riviere  des  Vaches  un  hermitage  qu’on  appel- 
le Noftre- Dame  du  Mont-Carmel , qui  eit  l’E- 
glife  Paroifliale  de  toutes  les  fermes  des Efpa- 
gnolsqui  demeurent  en  la  vallée  , quoy  qu’ils 
viennent  le  plus  fouvent  à la  meffe  dans  les  vil- 
lages des  Indiens  , Sc  particulièrement  à Mixco , 
où  les  Efpagnols  ont  etably  une  riche  confrairie 
de  Noftre-Dame  duKofaire,  SclesNegres  une 
autre. 

11  y a dans  toute  cette  vaf  ée  environ  trente 
ou  quarante  fermes  ou  maifons  d’Efpagnoîs  qui 
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dépendent  de  cet  hermitage,  dans  leiquellesii 
y peut  avoir  trois  cens  efclaves  hommes1  Sc  fem- 
mes, qui  font  Negres  ou  Mulâtres. 

Mixco  eft  une  bourgade  où  il  y a trois  cens 
familles;  mais  il  n’y  arien  de  coniiderable,  que 
■les  richefles  qui  appartiennent  a ces  deuxCon- 
frairies,  6c  quelques  riches  Indiens,  qui  ont 
appris  des  Efpagnols  à iemer  du  froment , Si  à 

trafiquer  au  Golphe  avec  leurs  mulets. 

Outre  la  grande  quantité  de  volaille  & de 
cocqsd’inde  qu’on  nourrit  en  ce  Village,  il  y a 
une  boucherie  où  l’on  vend  delà  viande  aux  In- 
diens du  lieu  y Si  a ceux  des  fermes  qui  demeu- 
rent à la  campagne  , 8c  pour  la  provifion  des  ef- 
claves qui  conduilènt  les  mulets  de  leurs  Maî- 
tres au  Golphe. 

Jean  Palomeque  n’eft  pas  le  feul  qui  a des  mu- 
lets : car  il  y a quatre  freres  en  cette  Vallée  qui 
* nomment  Dom  Gafpar,  Pom  Diego,  Dom 
Thomas , 8c  Dom  Jean  de  Colindres,  quie,n 
ont  chacun  foixante,  avec  quoi  ils  trafiquent  au 
Golphe,  8c  dans  tout  le  païs,  meme  par  fois 
miqu  à Mexique;  mais  ils  ont  peu  d’efclaves, 
8c  ne  fe  fervent  que  d’indiens  qu’ils  prennent  à 
gage  pour  les  conduire. 

Il  y a encore  outre  ceux-là  fix  troupesdemu- 
lets  qui  dépendent  des  autres  fermes,  qui  avec 

ceux  du  Village  de  Mixco  peuvent  faire  vin«t 
troupes  ou  environ  mille  mulets,  qui  font  em- 
ployez  à trafiquer  dans  le  pais  par  les  Mar- 
chands  de  Guatimala. 

Mais  pour  retourner  au  Bourg  ou  Village  de 
Mixco , le  paflage  continuel  de  ces  troupes  de 
mulets  * desMarcnands  , <3ç  des  voyageurs  qui 

T om*  II*  G • yont 
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vont  en  Efpagne  ou  qui  en  reviennent , Vont 

rendu  fort  riche. 

Car  ce  lieu-là  de  foy  n’a  point  d’autre  richef- 
fe  qu’une  certaine  forte  de  terre,  dont  on  fait 
de  fort  beaux  vafes  & toute  forte  de  vaiffelle, 
comme  des  cruches,  des  pots  à eau,  des  plats, 
des  affiettes , Se  autres  uftenciles  de  ménage , en 
quoi  les  Indiens  montrent  qu’ils  ont  beaucoup 
d’efprit,  8t  les  fçavent  fort  bien  peindre  ou  ver- 
nir de  rouge,  de  blanc,  & d’autres  couleurs 
mêlées  & les  envoyent  vendre  à Guatimab  & 
ailleurs  dans  le  s Villages  voiiîns. 

Les  femmes  des  Crioles  mangent  de  cette 
terre  à pleines  mains , fans  fe  foucier  d’alterer 
leur  fanté  & de  mettre  leur  vie  en  danger, 
pourvu  que  par  ce  moyen-là  elles  puiffent 
pa'roître  blanches  & pâles  de  vifage. 

Le  Bourg  de  Pinola  eft  à peu  prés  de  mê- 
me grandeur  que  Mixco  mais  beaucoup  plus 
agréable,  plus  fain,  St  mieux  fitué,  parce 
qu’il  eft  dans  une  plaine  , au  lieu  que  Mixco  eft 
furie  panchant  d’une  côte  qui  ôte  entièrement 
la  vue"  delà  Vallée  à ceux  qui  voyagent. 

Il  y a aufll  une  boucherie  à Pinola,  où  l’on 
vend  tous  les  jours  du  bœuf,  & l’on  y trouve 
auffi  beaucoup  de  volaille , des  fruits , du  mahisj 
St  du  froment,  mais  qui  n’eft  pas  tout  à fait  fi 
beau  que  celui  de  Mixco  ,du  miel , & la  meilleu- 
re eau  qui  foit  aux  environs.  On  l’appelle  panac 
en  langue  Indienne  du  nom  d’un  fruit  qui  s’y 
trouve  en  abondance.  / J 

Au  Septentrion  & au  Midi  de  cette  Vallée  il 
y a des  coteaux  qui  font  la  plûpart  enfemencez 
de  froment , qui  s’y  trouve  meilleur  qu’au  bas 

de  la  Vallée,  4 
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A l’Occident  il  y a deux  autres  Bourgades  qui 
font  plus  grandes  que  Mixco  & Pinola, nom- 
mées retapa  & Amatitlant^jufqu’où  il  y a dans 
le  milieu  de  la  Vallée  quelques  endroits  oùvil 
faut  monter  & defcendre , qu’ils  appellent  Bar- 
rnnear  ou  des  fondrières  , où  il  y a des  ruifïeaux, 
de  oelies  fontaines , & de  bonne  herbe  pour  la 
nourriture  des  brebis  & du  bétail. 

Petapa  eft  une  Bourgade  x>ù  il  y a environ 
cinq  cens  habitans  qui  font  fort  riches  , qui  per- 
mettent aux  Efpagnols  de  demeurer  parmi 
eux , de  qui  ils  ont  appris  la  maniéré  de  vivre 
oc  de  con verfer  au  monde. 

C eft  par  là  qu’on  paffe  venant  deCamayaga, 
Saint  Salvador , Nicaraga , & Coftarica  ; ce  qui 
a enrichi  ce  lieu-là,  par  le  frequent  pafïàge  des 
voyageurs.  r * 

O n 1 eftime  une  des  plus  agréablesBouraades 
qui  dépendent  de  Guatimala,  à caufe  d’un  lac 
d eau  douce  qui  en  eft  proche , ou  il  y a quantité 
^ poltrons,  & particulièrement  d’écreviffes, 
oc  d un  certain  poiflon  qu’on  appelle  mojarra> 
qui  eft fomblable au  mulet  8c  de  même  goût* 
finon  qu’il  n’eft  pas  fi  gros.  ' 

Il  y a dans  ce  Bourg  un  certain  nombre  d’in- 
diens, qui  ont  charge  de  faire  la  pêche  pour 
fournir  la  Ville  de  Guatimala , 8c  font  obligez 
d y envoyer  tous  les  Mecredis,  Vendredis, 
oc  Samedis,  la  quantité  d’écreviftès  & de  m®- 
jarras , que  le  Corregidor  8c  les  autres  Ma- 
giliraits  qui  font  au  nombre  de  huit  avec  lui, 
leur  auront  enjoint  pour  chaque  femaine. 

C a 
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CHAPITRE  IV. 


Defcription  de  Retapa , du  commerce  qui  s'y 
fait,  & des  privilèges  des  Indiens  de  cette 
contrée , & de  leurs  diverfes  récoltés. 


pEtapa  s appelle ajnfi  dexîeux  termes  Indiens, 
dont  1 un  qui  eft  Pet  lignifie  une  natte  , & 

l’autre  qui  eft  Thajp  veut  dire  de  l’eau  ;&  parce 
qu’une  natte  eft  la  Principale  partie  du  lit  desin- 
diens, ce  nom  de  Petapa  veut  dire  proprement 
un  lit  d’eau  , à caufe  que  l’eau  du  lac  eft  unie 
douce  & calme. 

Il  y demeure  une  famille  qui  eft  confidera- 
ble  entre  les  Indiens  , qu’cn  dit  être  defcen- 
due  des  anciens  Rois  dupaïs,  &quelesEfpa 
snols  ont  honnoré  à prefent  du  noble  nom  de 
Guzman  ; & c’eft  de  cette  famille-là  dont  on 

v1n  £SGi0UiVe^eUr,  dujleu’  dépend  delà 
\ nie  & de  la  Chambre  de  Juftice  de  Guatimala. 

Celui  qui  en  étoit  Gouverneur  lors  que  i’é- 
toisen  ce  pays-là  s’appelloit  Dom  Bernard  de 
Guzman  , qui  avoir  exercé  long  tems  cette 
charge , &sy  etoit conduit  avec  beaucoup  de 
prudence  & de  difcretion , jufqu’à  ce  qu’ayant 
perdu  la  vue  de  vieilleffe  , fôn  fils  nommé 
.Dom  P edro  de  Guzman  fut  mis  en  fa  place , qui 
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auffi  bien  que  fon  pere  étoit  craint  & refpeété 
de  tous  les  autres  Indiens  , & s’ils  neuffent 
point  eré  adonnez  à l’ivrognerie  comme  le 
iont  la  plûpart  des  Indiens  , ils  auroient 
pu  avoir  le  Gouvernement  d’une  Ville  d’E f- 
pagnols. 

Qyoi  que  ce  Gouverneur  ne  puifle  pas  porter 

I epee  comme  celui  de  Chiapa  des  indiens,  il 
a pourtant  pluheurs  autres  beaux  privilèges: 

| H peut  nommer  d’entre  les  habitans  ceux  qu’il 
veut  qui  le  fervent  à dîné  & à foupé,  ou  à avoir 
iom  de  les  chevaux,  à aller  pêcher  du  poif- 
ion  pour  lui  , apporter  du  bois  en  fa  maifon , 
faire  généralement  tout  ce  qu’il  voudra 
pour  Ion  fervice  ; & néanmoins  avec  toute  cet- 
te autorité  il  ne  fait  rien  , foit  pour  la  police  du 
lieu  > doit  pour  1 execution  de  la  Juftice,  que  par 
le  confentement  & l’avis  du  Religieux  qui  de* 
meure  en ye  lieu-là,  qui  a auffi  tant  de  perfcn- 

II  es  obligées  à le  fèrvir  & à pêcher  pour  lui , 

EvêqueCUt  V*VrC  ma§n*%uement 

Les  Indiens  y exercent  auffi  la  plûpart  des 

meurrS  n<^ce®*îres  ^ans  une  Republique  bien 
etabhe,  & Pon  y trouve  les  mêmes  herbages 

le?  ^êmes  fruits  qu’on  fait  en  la  Viile'de 
Guatimala. 

Le trefordel’Eglifey  eft auffi  fort  grand,  y 
ayant  pîufîeurs  Gonfrairies  de  Nôtre  Dame  & 
des  autres  Saints,  dont  les  images  font  ornées 
de  couronnes,  de  chaînes  & de  bracelets  de 
pnx,^ outre  les  lampes,  les  encenfoirs , les 
chandeliers  d’argent  à mettre  fur  les  Au  els. 

La  Saint  Michel  elt  la  principale  fête  du  lieu 
C 3 parce’ 
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parce  qu'il  eft  dédié  à Saint  Michel,  & il  s’y 
tient  une  foire  ce  jour- là,  où  plufieurs  Mar- 
chands viennent  de  Guatimala  pour  vendre  & 
acheter. 

L’aprés  dinée  de  ce  jour-là  & le  lendemain, 
la  courfe  des  taureaux  fert  de  divertifiement 
tant  aux  Efpagnols  qu’aux  Negres  , qui  font  à 
cheval  & à d’autres  Indiens  à pied,  qui  étant 
fujets  à s’enyvrer  y bazardent  non  feulement 
leur  vie,  mais  l’y  perdent  aulïi  bien  fou- 
vent. 

Outre  ce  grand  concours  de  peuple  qui  y arri- 
ve en  ce  temps  là,  il  s’y  tient  auffi  tous  les  jours 
fur  les  cinq  heures  du  loir  un  tianguet  ou  mar- 
ché, où  il  n’y  a que  les  Indiens  du  même  lieu 
qui  trafiquent  enfemble. 

Il  pafiê  encore  prés  de  ce  Bourg  une  riviè- 
re, qui  en  quelques  endroits  n’eft  pas  beau- 
coup profonde , mais  qu’on  peut  traverfer  ai- 
fément , qui  fert  à arrofer  leurs  jardins  & leurs 
champs  i & fait  aller  un  moulin  qui  fournit: 
de  farine  la  plupart  des  habitans  de  la  Vallée, 
qui  y vont  faire  moudre  leur  froment. 

AViemi  lieue  de  ce  Bourg  il  y a une  riche  fer- 
me & un  moulin  à lucre,  qui  appartient  à un 
nommé  Sebaftien  de  Savaletta  qui  eft  Bifcayen 
de  naiffance , qui  étoit  fort  pauvre  lors  qu’il 
vint  en  ce  pays  là  , & fervoit  un  homme  de 
même  pays  que  lui  5 mais  par  fon  induftrie  & 
ion  labeur  ayant  trouvé  les  moyens  d’acheter 
un  mulet  ou  deux,  il  fe  mit  à négocier  dans 
le  pays,  jufqu’à  ce  qu’il  eut  acquis" de  quoi 
avoir  une  troupe  entière  de  foixante  mulets, 
avec  quoi  il  s’enrichit  de  forte,  qu’il  acquit 

beau- 
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beaucoup  de  terre  aux  environs  de  Petapa, 
qui  s’étant  trouvées  propres  à y cultiver  le 
lucre,  il  s’y  appliqua  avec  tant  de  fuccés, 
qu’il  fit  bâtir  en  ce  lieu  là  une  maifon  tout  à 
fait  magnifique , & où  la  plupart  des  perfonnes 
deconditionde  la  Ville  de  Guatirnalafe  voniy 
divertir  aflez  fou  vent. 

, Il  fait  faire  une  grande  quantité  de  fiicre  tous 
les  ans,  dont  il  débité  une  partie  dans  le  pays, 
il  envoyé  l’autre  en  Efpagne. 

Il  entretient  d’ordinaire  Soixante  efclaves  en 
fa  ferme,  & tient  fi  bonne  table  en  fa  maifon 
qu’il  paffè  pour  généreux  & magnifique  : auffi 
dit  on  qu’il  a pour  le  moins  cinq  cens  mille 
ducats  vaillant. 

A un  demi  mille  de  fa  maifon  , il  y aune  au- 
tre ferme  à fucre  à qui  Pon  donne  le  nom  de 
T rapickç , qui  appartient  aux  Auguftins.de  Gua- 
temala > où  il  y a environ  vingt  efclaves  3 & on 
l’appelle  Trapiche  , parce  qu’avec  les  machi- 
nes dont  ils  fe  fervent,  l’on  n’y  peut  pas  mou- 
dre une  fi  grande  quantité  de  cannes  de  fucre, 
que  Pon  fait  avec  un  de  ces  moulins  que  lesEf* 
pagnols  appellent  Ingeniu*. 

Le  Bourg  d’Amatitlan  eft  à une  lieue  de-là, 
proche  duquel  il  y a un  Ingenio  ou  moulin  à 
i lucre , plus  gratad  que  celui  de  S-avàletta  5 qu’on 
appelle  le  moulin  d’Avis,  parce  que  celui  qui 
i le  fit  contraire  s’appelait  ainfi  : mais  il  appar- 
tient à prefent  au  Maître  de  la  pofte  de  Guati- 
mala  nommé  Pedro  Crefpo. 

Ce  lieu  relïemble  à un  petit  Village , à caufe 
de  la  quantité  des  cabanes  & maifons  couver- 
tes de  chaume  qu’il  y a,  où  logent  les  efclaves 
C 4 Ne- 
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iNegresqui  en  dépendent,  qui  font  plus  de  cent 
tant  hommes  que  femmes  & en  enfans. 

Mais  la  maifon  du  Maître  eft  fort  bien  bâtie, 
grande  & fpacieufe , & capable  de  loger  plus  de 
cent  per fon nés. 

Comme  ces  trois  fermes  à fucre  font  pro- 
ches de  Guatimala , elles  contribuent  beaucoup 
à fa  richeffe  , & à fon  commerce  avec  l’Ef- 
pagne. 

Quoi  qu’il  n’y  ait  pas  tant  d’Efpagnols  à 
Amatitlan  qu’à  retapa  , il  y a en  récompenfe 
beaucoup  plus  d’indiens. 

Les  rues  y font  fort  bien  ordonnées , larges  , 
droites  & regulieres$  mais  elles  ne  fontpoint 

f>avées,  & fon  n’y  marche  que  for  la  terre  ou 
efabion. 

L’on  y jouit  auffi  de  la  commodité  du  lac,  8c 
les  habitans  envoyent  auffi  dupoiflon  à Guati- 
mala  dans  les  mêmes  jours  que  font  ceux  de 
Petapa. 

Et  quoi  que  ce  lieu  là  foit  hors  du  chemin  des 
voyageurs , les  habitans  ne  font  pas  moins  ri- 
ches que  ceux  de  Petapa,  parce  qu’ils  gagnent 
beaucoup  avec  ceux  qui  y viennent  prendre  les*, 
bains,  tant  de  la  campagne  que  de  la  Ville  dé 
Guatimala  : car  il  y a de  certaines  eaux  chaudes 
où  l’on  le  baigne , qui  font  eftimées  fort  faines 
8c  dont  l’on  fait  grand  état. 

Ils  s’enrichiffent  auffi  par  le  fel  qui  s’y  fait,  ou 
plûtôt  qu’on  recueille  aux  bords  du  lac , où  tous 
les  matins  il  paroît  for  la  terre  comme  une  gelée 
blanche,  que  les  Indiens  recueillent  Sc  purifient 
après  l’avoir  recueilli , de  forte  qu’il  devient 
fort  blanc  8c  propre  àl’ufage  ordinaire. 


Outre 
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Outre  cela  ils  tirent  encore  du  profit  des  mu* 
lets  des  environs  de  la  Vallée,  &que  Ton  ame- 
né paître  fur  cette  terre  falée  un  jour  ou  une  ma- 
tinée entière*,  en  payant  cinq  fols  pour  chaque 
muletpar  jour , & Ton  a trouvé  par  expérience 
que  cela  les  rend  forts  & vigoureux  , & leur 
vaut  mieux  qu’aucune  medecine,  ni  que  la  fai- 
gnée  même. 

Ils  font  aufli  un  grand  trafic  de  coton  & de' 
fruits  dont  ils  ont  une  grande  quantité  , la  place 
du  marché  eft  aufli  fort  belle,  & ombragée  de 
deux  ormeaux  extraordinairement  grands,  lous 
lefquels  les  Indiens  fe  rendent  toutes  les  aprés- 
dînées  pour  acheter  & pour  vendre  leurs 
denrées, 

L’Eglife  de  ce  lieu-là  eft  aufli  fort  bien  bâ- 
tie, & aufli  belle  qu’aucune  qui  loit  dans  Gua- 
:imala,  & elle  eft  fi  riche  & fi  magnifique  , que 
:ela  obligea  l’an  1 63 ç.  les  Religieux  de  l’Ôr- 
Ire  de  S.  .Dominique  d’en  faire  un  Prieuré,  dont 
’authorité  s’étend  fur  tous  les  autres  Villages 
le  la  Vallée,  & d’y  faire  bâtir  un  Monaftere 
ort  fomptueux , dans  lequel  il  y avoit  de  mon 
èmps  huit  mille  ducats  dans  un  coffre  pour 
es  dépenfes  ordinaires  , qui  fans  doute  au- 
ont  beaucoup  augmenté  depuis  ce  temps- 
à. 

En  cette  maniéré  j’ai  conduit  le  leéleur  par 
pute  la  Vallée  de  Mixco  & Pinola,  & Petapa 
fc  Amatitlan  , qui  ne  cede  rien  en  richeffes  à au- 
un  autre  lieu  dépendant  de  Guatimala. 

Je  ne  dois  pas  encore  oublier  une  double 
loiffon  de  froment  qui  le  fait  en  cette  vallée. 

La  première  eft  d’un  petit  blé  qu’on  appelle* 

C 5 Trigo 
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Triga  tremefino*  qui  eft  un  mot  compofé  en 
Eipagnol  de  ces  deux  autres  très  mefes , ou 
du  Latin  très  menées,  parce  que  trois  mois* 
apres  qu’il  eft  femé , il  eft  meur  8c  bon  à cou- 
'per$  de  forte  qu’étant  femé  à la  fin  d’Août, 
on  le  moiflbnne  ordinairement  à la  fin  de  No- 
vembre* 

Et  quoi  qu’il  femble  à caufe  qu’il  eft  petit, 
qu’il  devroit  rendre  peu  de  farine,  néanmoins 
il  en  rend  autant  que  leurs  autres  efpeces  de  fro- 
ment, 8c  fait  du  pain  qui  eft  auffi  blanc  $ mais 
il  ne  fe  garde  pas  long- temps,  & devient  bien- 
tôt raffis  8c  dur. 

L’autre  moiffon,  qui  eft  de  deux  fortes  de 
froment , l’un  qu’on  appelle  rouge , & l’autre 
blanc  comme  le  blé  de  Candie , fuit  incon- 
tinent après  celle  de  ce  blé  trimeftre:  car 
un  peu  après  Noël  l’on  met  la  faucille  dans 
les  champs,  où  non  feulement  ils  recueillent 
leur  froment,  mais  au  lieu  de  le  mettre  en 
gerbes  & de  le  ferrer  en  des  grangés,  ils  le 
font  fouler  aux  pieds  par  des  cavalles  dans  des 
aires  qu’on  fait  tout  exprès. 

Lors  que  le  blé  eft  battu  8c  forti  des  épi* 
à force  d’être  foulé  par  les  cavalles,  qu’on 
fouette  incefiamment  pour  les  faire  tournei 
tout  autour  des  aires  8c  fouler  le  blé  fani 
s’arrêter,  on  fait  apré>  cela  fortir lescavallei 
des  aires,  & l’on  vanne  le  blé,  que  l’on  em- 
porte dans  des  facs  pour  le  ferrer  dans  le< 
greniers,  iaifïànt  la  balle  & la  plus  grand* 
partie  de  la  paille  dans  les  champs,  où  ell< 
fe  pourrit  6c  l’eftiment  auffi  bonne  que  di 
fient  pour  fumer  la  terre. 
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Ils  mettent  auffi  le  feu  dans  les  champs  , 
pour  faire  brûler  le  chaume  & le  réduire  en 
cendres,  un  peu  avant  le  temps  des  premiè- 
res pluyes,  qui  détrempent  ces  cendres  & en- 
graiflent  la  terre  par  ce  moyen,  qu’ils  eftiment 
le  meilleur  & le  plus  grand  ménagement  qu’ils 
purffent  avoir  pourfumer  leurs  terres. 

Les  autres  qui  veulent  cultiver  une  nouvelle 
piece  de  terre  qui  eft  pleine  de  bois,  font  abat- 
tre les  arbres  , & quoi  qu’ils  foient  propres  à 
faire  de  la  charpente  ou  du  merrain , ils  n’en 
vendentrpasunpîed,  & ne  fe  fondent  pas  de  le 
transporter  à Guatimala,  quoi  que  bien  fou- 
vent  il  y en  auroit  pour  plus  de  douze  mille 
francs  s’il  étoit  en  Angleterre  5 mais  il  y en  a 
tant  là  que  le  port  leur  coûteroit  plus  que  ce 
qu’ils  en  tireroient. 

Après  que  les  arbres  font  abattus  ilsleslaif- 
fent  fecher , & avant  que  les  pluyes  de  l’Hiver 
commencent,  ils  mettent  le  feu  par  tout  le 
champ  pour  faire  brûler  ce  bois,  dont  les  cen- 
dres rendent  la  terre  fi  grafle  & fi  fertile ,.  qu’au 
lieu  qu’en  Angleterre  nouslemons  trois  boif- 
féaux  ou  plus  de  froment  dans  un  arpent  de  ter- 
tre,un  boifleau  & bien  fouvent  moins  y fuffit;  car 
autrement  il  vieri droit  trop  épais  & touffu,  & 
ils  perdroient  leur  récolté. 

Ils  font  auffi  la,mêmechofe  dans  les  pâturages 
de  la  Vallée:  car  fur  la  fin  de  Mai  que  l’herba 
bft  courte  &fe  flétrit  en  forte  qu’elle  devient 
feche , ils  y mettent  le  feu , ce  qui  fait  pa- 
raître cette  Vallée  toute  noir  & defâgreable} 
priais  après  que  la  pluye  a tombé  deflus  deux  ou 
trois  fois , la  terre  reprenant  fa  première  verdu- 
C re> 
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e,  invite  le  bétail,  que  pendant  ce  temps-là  on 
avoit  mené  paître  ailleurs,  à y venir  prendre' 
une  nouvelle  nourriture,  & à fe  repofer  à fon 
aife  fur  ces  beaux  tapis  verds. 

Mais  il  eft  temps  que  je  retourne  à l’autre  cô- 
té de  cette  Vallée  à la  riviere  des  Vaches,  d’où 
j’ai  commencé  à faire  le  tour , & fait  cette  lon- 
gue digreftion  de  l’Eft  à l’Oueftjulques  au  Vil- 
lage d'Amatitlan  qui  en  eft  le  plus  éloigné  , afin 
de  faire  voir  au  lecteur  le  peu  de  chemin  qui  rei- 
te  jufques  à Guatimala. 

Il  eft  bien  vrai  que  depuis  l’hermitage  de  No- 
tre-Dame, il  y a un  chemin  étroit  au  milieu  de 
la  Vallée,  qui  va  prefque  jufques  à Amatitlan, 
& puis  en  tournant  remonte  fur  une  montagne 
à main  droite, 

Mais  parce  qu’il  y a plufieurs  montées  & des- 
centes, & divers  fonds  ennuyeux  àpaffer,ce 
n’eft  pas  le  chemin  ordinaire  & le  plus  fréquen- 
té en  venant  de  l’hermitage  à main  droite  de 
Mixco,  qui  n’eft  qu’à  cinq  milles  de  Gua- 
timala, 

De  Mixco  le  chemin  va  en  montant  fur  un 
coteau,  & conduit  à un  Village,  qui  eft  un  peu 
plus  grand  que  Mixco , nommé  S.  Luc  où  il 
rait  froid,  de  forte  que  cette  température  d’air 
a rendu  ce  lieu-là  riche,  & on  en  a fait  le  grenier 
de  toute  la  Ville  de  Guatimala. 

Car  au  lieu  que  le  froment  de  la  Vallée  ne  fé- 
garde  pas  long  temps  fans  qu’il  fe  gâte , & qu’il 
s’y  engendre  de  certains  vers  qu’on  appelle 
Gurgahr , le  climat  eft  fi  temperé  en  ce  lieu  de 
S.  Luc,  que  le  froment  sV  garde  deux  ou* 
trois  ans  apres  être  battu , pburvû  qu’on  ait* 
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le  foin  de  le  tourner  de  fois  à autre  5 8c  s’il  eii 
bien  ferré  , il  s’augmente  de  telle  forte , comme 
je  l’ai  vu  par  expérience  fur  le  lieu,  qu’à  la  fin 
de  l’année,  s’ilyavoit  deux  cens  boiffeaux , de 
blé  dans  un  grenier,  l’on  en  trouvera  prés  de 
deux  cens  vingt. 

C’eft  pourquoi  l’on  porte  en  ce  Village  la 
plûpart  delà  moififon  de  la  Vallée,  Scileft  tout 
pleins  *de  granges  qu’ils  appellent  T rojas , qui 
n’ont  point  d’aires  àterre , mais  dans  lefquel- 
les  il  y a un  plancher  fait  avec  des  ais,  élevé  %de 
terre  environ  d’un  pied  ou  deux  & couvert  de 
nattes,  fur  lequel  on  met  le  blé,  où  les  riches 
Marchands  de  la  Ville  le  gardent  deux  ou  trois 
ans  yjjufques  à ce  qu’ils  en  trouvent  le  prix  qu’ils 
défirent. 

De  ce  lieu-là  à Guatimala  il  n’y  a que  trois 
petites  lieues,  & qu'une  feule  Baranca  ou 
qu’un  fonds  5 & fur  le  chemin  on  rencontre  de 
cofté  & d’autre  de  petits  Villages  qu’ils  appel- 
lent Mil  pas  > où  il  y peut  avoir  environ  vingt 
cabanes. 

Au  milieu  du  chemin  il  y a un  coteau,  d’où 
l’on  voit  toute  la  Ville , & lui  commande  de 
forte,  qu’avec  deux  pièces  de  canon  l’on  pour- 
roit  tenir  tout  Guatimala  en  crainte. 

Maisoutrececofteauoùeftle  grand  chemin 
ordinaire , il  y a encore  au  delà  à droite  8c  à gau- 
j che  d’autresmontagnes  qui  s’avancent  plus  vers 
la  Ville  ; 8c  fans  doute  l’on  pourroit  incorn- 
; mo^er  cette  Ville  avec  du  canon,  au  cas 
que  le  haut  de  ce  cofteau  fe  trouvât  trop  éloi* 
gué. 

Lors  qu’on  eftdekmdu  au  bas  de  la  monta- 
ge. 
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gne , on  trouve  un  fort  beau  chemin  & fort  lar- 
ge j mais  dans  lé  fort  il  eft  retrefli  entre  les  mon- 
tagnes environ  la  longueur  d’un  trait  d’arc,  & 
en  cet  endroit-là  il  eft  fâcheux  , à caufe  des  pier- 
res & quelques  petits  rochers  qui  fe  trouvent 
dans  un  courant  d’eau  qui  defcenddes  monta- 
gnes & fe  rend  vers  la  Ville. 

Mais  à l’endroit  d’un  petit  hermitage  nom- 
mé l’herraitage  de  S.  Jean , le  chemin  s’élargit 
peu  à peu  & découvre  Guatimala,  qui  fait  une 
agréable  perlpe&ive  aux  voyageurs  qui  ont 
deflein  d’y  aller  trouver  le  repos,  par  la  douceur 
d’un  chemin  fablonneux  , & par  l’agreabie  ver- 
dure des  allées  qu’ils  rencontrent  jufqu’à-ce 
qu’ils  entrent  dans  la  Ville,  qui  eft  toûjours 
libre  à tous  allans  & venant,  foit  du  cofté  du 
Monaftere  des  Jacobins,  foit  du  cofté  de  l’E- 
glife  & du  Couvent  des  Religieufes  de  la  Con- 
ception. 

Après  avoir  ainiî  conduit  le  ledleur  depuis  le 
Golphe  jufqu’à  Guatimala , & lui  avoir  montré 
tout  ce  qu’il  y a de  plus  remarquable , je  ne  di- 
rai rien  en  cet  endroit  des  autres  lieux  qui  dé- 
pendent de  cette  Ville  vers  Nicaragua  du  cofté 
duMidy,  ayant  déjà  décrit  le  chemin  jufqu’à 
Realejo , jufqu’à  ce  que  je  vienne  à parler  de 
mon  retour  que  je  fis  de  ce  cofté-là. 

Mais  il  refte  encore  à décrire  le  pays  de  Vera- 
Paz. , & le  chemin  par  lequel  on  y va. 


CHA- 
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G H A P I T R E V. 

Defcription  de  Vera-Paz,  > & d'une  Nation 
que  les  Efpagnols  n'ont  encore  pû  fubjuguerr 
l’hiftoire  d'un  Religieux  qui  y fit  un  voya- 
ge, avec  plufieurs  autres  particularités»  de 
cette  contrée * 

VEra-Paz  s’appelle  ainfi,  parce  que  les  In- 
diensde  ce  pays-là  ayant  appris  comme  les 
Efpagnols  avoient  conquis  Guatimala  & tout 
lepays  aux  environs,  fe  fourni  rentpaifiblement 
& fans  refiftance  aux  Efpagnols. 

Autrefois  ce  pays-là  faiibit  un  Diocefe,  où 
il  y a voit  un  Evêque  en  particulier  5 maisàpre- 
fent  il  eft  uni  à celui  de  Guatimala, 

11  eft  gouverné  par  un  Alcalde  Major,  ou 
Prelident  qu’on  envoyé  d’Efpagne,  qui  dépend 
delà  Chambre  de  Juftice  ou  de  l’Audience 
Royale  de  Guatimala. 

La  Ville  capitale  de  cette  Province  s’appelle 
Coban  > où  il  y a un  Monaftere  de  Religieux  de 
l’Ordre  de  S.  Dominique  , & l’Alcade  Major  y 
fait  fa  relîdence  ordinaire. 

Les  Efpagnols  n’ont  pas  encore  achevé  de 
conquérir  cette  Province , quelques  combats 
qu’ils  ayent  donnez  pour  cela,  contre  ces  peu- 
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Ï>les barbares  & infidelles  qui  font  entre  cette 
hrovince  & celle  de  Jucatan. 

Ils  font  coût  ce  qu’ils  peuvent  pour  en  venir  à 
bout,  afin  d’aller  par  leur  pays  à une  Ville 
nommée  Campin  qui  dépend  de  Jucatan , afin 
d’établir  le  commerce  par  terre  avec  cette  Pro- 
vince-là, qu'on  croit  être  fort  avantageux  au 
pays  & à la  Ville  de  Guatimala  , & une  voye 
plus  aflurée  pour  conduire  leurs  marchandifes  à 
la  Havane  que  par  le  Golphe,  parce  que  bien 
fouvent  les  navires  qui  partent  du  Golphe  pour 
aller  à la  Havane  5 font  pris  en  chemin  par  les 
Hollandois. 

Maisjufqu’à  prefent  les  Efpagnols  n’ont  pû 
venir  à bout  decedeflfein  : car  ils  ont  toûjours 
trouvé  tant  de  refifiance  en  ce  peuple  barbare , 
qu’il  leur  a été  impoffible  de  l’afTujettir. 

Néanmoins  il  y eut  un  Religieux  de  mes  amis 
nommé Frere François  Maron,  quife  hazarda 
d’aller  parmi  ces  barbares , & avec  deux  ou  trois 
Indiens  paffa  au  travers  de  leur  pays  jufqu’à 
Campin  , où  il  trouva  quelques  Efpagnols  qui 
s’etonnerent  bien  fort  de  la  hardieffe  , & 

comme  il  avoit  ofé  bazarder  fa  vie  par  ce 
chemin  là. 

Il  retourna  enfuite  à Coban,  5c  de  là  à Vera- 
Paz  où  il  fit  le  récit  de  fon  voyage,  Sc  dit  que 
ces  peuples  voyant  qu’il  parioit  leur  Langue  , & 
le  trouvant  doux  & civil  en  leur  endroit,  le  trai- 
tèrent auflî  fort  humainement  5 craignant,  di- 
foit-il,  ciue  s’ils  lui  oftoient  la  vie,  les  Efpa- 
gnols pour  s’en  venger,  ne  les  laifleroicnt  ja- 
mais en  repos  qu’ils  ne  les  eulfent  entièrement 
détruits. 
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De  plus  que  leur  pays  étoit  beaucoup  meil- 
leur que  celui  de  Vera-paz,où  les  Espagnols 
font  les  Maîtres,  & qu’il  y avoit  une  fort  belle 
Vallée  où  il  y avoit  un  grand  lac , & fur  le  bord 
de  ce  lacune  Ville  d’indiens,  où  il  y avoit  pour 
le  moins  douze  mille  habitans,  dont  les  cafés 
étoient  feparées  les  unes  des  autres. 

Ce  Religieux  a fait  depuis  la  defcription  de 
ce  pays-là,  8capaffe  en  Efpagnepour  infinuer 
à la  Courledeftein  d’en  faire  la  conquête , par 
la  confideration  de  l’utilité  qui  reviendra  à la 
Ville  de  Guatimala,  8c  à la  Province  de  Juca- 
tan,  fi  l’on  peut  une  fois  établir  un  chemin 
pour  pafîer  d’une  Province  à l’autre  au  travers 
de  ce  pays-là. 

Mais  quoi  que  de  ce  cofté-là  les  Bfpagnols  & 
la  Province  de  Vera-Paz  foient  encore  limitez 
par  ce  peuple  barbare,  ils  ont  néanmoins  le 
paflage  libre  de  l’autrecoftépouralierîauGol- 
phe , oit  ils  trafiquent  avec  les  navires  qui  y 
abordent , à qui  ils  portent  des  volai  lies  & d’au- 
tres vivres  du  pays,  8c  en  rapportent  des  vins 
& autres  marchancüfês  d’Efpagne  en  la  Ville  de 
Coban. 

Ce  pays- là  eft  fort  montagneux  8c  inégal , 8c 
quoi  qu’il  y ait  quelques  Villages  aflez  grands, 
il  n’y  ena pourtant  que  trois  ou  quatre  qui  foient 
confiderables. 

Les  principales  denrées  qui  s’y  trouvent, 
fbntdePachiotte,  qui  eft  le  meilleur  de  tout  le 
pays  de  Guatimala,  du  cacao,  du  coton,  du 
miel , de  la  cafte , de  la  falfepareille , & du  ma-  ' 
bis  en  grande  quantité  5 mais  il  n’y  a point  de 
froment. 


il 
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Il  y a auffi  beaucoup  de  cire,  de  volaille  & de 
gibier,  & des  oyfeaux  de  diverfes  couleurs, 
dont  les  Indiens  employent  le  plumage  à faire 
plufîeurs  ouvrages  curieux  5 mais  qui  n’égalent 
pas  pourtant  ceux  de  Mechoacan.  L’on  y trou-» 
ve  auffi  beaucoup  de  perroquets-,  de  fing^s  & de 
guenons,  qui  fs  nourrirent  dans  les  montagnes. 

Le  chemin  ^ de  Guatimala  en  ce  païs-là , 
eft  le  même  dont  j’ai  parlé  ci  deflus  , qu’on 
tient  en  venant  duGolphe  jufqu’au  Village  de 
o.  Luc,  & de-là  s’étend  fur  les  coteaux  & les  j 
montagnes  qui  font  à coté  de  la  Vallée  de 
Mixco. 

L’on  les  appelle  les  montagnes  de  Sacate- 
peq~ues,  d’un  nom  compofé  de  Sacate  & Te- 
pec,  dont  le  dernier  lignifie  une  montagne  y 8c 
iepremier  de  l’herbe;  de  forte  que  la  jonétion 
de  ces  deux  mots  lignifie  des  montagnes  d’her- 
bes. 

H y a quatre  Villages  confîderables  5 le  pre- 
mier  fe  nomme  S.  Jacques  où  il  y a cinq  cens 
familles  5 le  fécond  S,  Pierre  où  il  y en  a Sx 
cens,  le  troifîéme  S.  Jean  où  il  y en  a auffi  au- 
tant 5 & le  quatrième  S.  Dominique  de  Sena- 
co  , où  il  peut  y avoir  environ  trois  cens  famil- 
les. 

Ces  quatre  Villages  font  fort  riches  5 le  cli- 
mat eft  fort  froid  dans  les  deux  premiers  , mais 
neft  plus  chaud  dans  les  deux  autres  $ &ilya 
pluheurs  fermes  aux  environs , où  l’on  recueille 
beaucoup  de  ble  & de  bon  froment  , auffi  bien 
quedumahis. 

Ces  Indiensdà  ont  beaucoup  plus  de  coura- 
ge que  ceux  des  autres  Villages,  & de  mon 

temps  | 
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temps  ils  furent  fur  ie  point  de  ie  rebeller  contre 
les  Efpagnols , parce  qu’ils  les  traitoient  mal. 

Les  Églifes  y font  extrêmement  riches  3 & 
lors  que  fetois  en  ce  païs  la  il  y eut  un  In- 
dien du  Village  de  S.  Jacques  3 qui  par  une  pure 
avidité  de  gloire  donna fix  mille  ducats  à l’E- 
glife  du  lieu  5 & néanmoins  l’on  découvrit 
après  > que  ce  miferable  étoit  un  devineur  & un 
(idolâtre. 

Ces  Indiens  gagnent  beaucoup  à louer  de 
grands  pennaches  de  plumes,  dont  ils  fe  fervent 
dans  les  dances  qu’ils  font  aux  fêtes  de  la  dédica- 
ce de  leurs  Villages  5 car  il  y a de  ces  pennaches 
qui  auront  foixante  plumés  de  diverfes  cou- 
leurs > &,  pour  le  loyer  de  chaque  plume  on  leur 
donne  une  demi  reale  qui  eft  deux  fols  fix  déni  * 
ers , outre  la  valeur  de  chaque  plume  » fi  quel- 
qu’une vient  à fe  perdre  par  hazard. 

Depuis  le  Village  de  §,  Jean  <jui  eft  le  J>lus 
avancé  , le  chemin  eft  uni  & agréable  lufqu’à  un 
petit  Village  d’environ  une  vingtaine  decaies 
qu’on  appelle  S.  Raymond,  d’où  ily  a une  bon- 
ne journée  de  chemin  qu’il  faut  monter  Scdef- 
cendre  dans  des  fondrières , jufqu’à  ce  qu’on 
arrive  à une  loge  qui  eft  fur  le  bord  d’une  riviè- 
re , qui  eft  celle  là  même  qui  paffe  à Acafaba- 
ftlan  dont  j’ai  parlé  ci  devant. 

Delà  on  rencontre  une  montagne  qui  eft  fort 
pierreufe  & pleine  de  rochers»  qu’on  nomme 
la  montagne  de  Rabinal  » où  l’on  a taillé  des 
marches  dans  le  roc  pour  la  commodité  des  mu- 
lets , qui , s’ils  glifloient  tant  foit  peu  à coté  7 
tomberoient  le  long  des  rochers  &.  fe  briie- 
roient  en  mille  pièces: 

Mais 
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Mais  ce  danger  ne  dure  qu’env'iron  une  lieue 
p demie,  & Ton  rencontre  une  fort  belle  Val- 
lée qu  on  appelle  la  Vallée  defaint  Nicolas,  à 
caufe  dune  ferme  qui  porte  ce  nom  là,  & 

appartient  au  Couvent  des  Jacobins  de  Coban. 

v n °j  T^fette  Vallee  ne  foit  pas  à comparer 

acelledeMixco&dePinola,  elle  eft  pourtant 
remarquable  par  trois  chofes  qui  s’y  roncon- 
i^nt5  ont  ia  première  eft  un  moulin  à lucre 
nomme  S Jerome , qui  dépend  du  Couvent  des 
Jacobins  de  Guatimala,  & furpafîè  celui  d’A- 
matitlan , non  feulement  en  la  récolté  du  fucre  , 
qu  us  envoient  par  des  mulets  au  de  là  de  la 
montagne  à Guatimala , & dans  le  nombre  des 
enclaves  qui  y font  commandez  par  deux  Reli- 
gieux 5 mais  particulièrement  à caufé'des  bons 
chevaux  que  l’on  y éleve  , qui  font  lés  meil- 

eurs  de  tout  le  pays  de  Guatimala,  & qui  font 

erteitimez  par  toutes  les  perfonnes  de  quali- 
te , qui  prennent  plailir  de  les  monter  en  allant 
par  la  Ville. 

La  fécondé  eft  la  ferme  de  S-  Nicolas,  qui 
C:  auiü  renommée  pour  les  mulets,  que  celle 
ci e Jerome  pour  les  chevaux. 

La  troiiîémeefl-  un  J' 


-jatroifiémeeft  un  Village  d’indiens  nommé 
-opinai , où  il  y a pour  le  moins  huit  cens  fa- 
milles, & où  l’on  trouve  tout  ce  que  l’on  pc 


, - —«a  ^e  que  l'on  pour- 

roit  denrer  pour  la  commodité  delà  vie. 


Le  climat  y eft  plutôt  chaud  que  froid  5 mais 
i.i  chaleur  eft  modérée  & beaucoup  tetnperée 


11  Cfjalei*r  cit  moderee  ce  oeaucoup  temperée- 
pai  le  grand  nombre  des  belles  allées  ombra- 


geufes  qui  y font. 

1 ^ trouve  non  feulement  tous  les  fruits 

( v - Indes  5 mais  aufïi  ceux  d’JEfpagne , comme 

oran^ 
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oranges , limons , citrons  doux  6c  aigres , gre- 
nades, raifins,  figues,  amandes,  6c  dattes. 

Le  deflfaut  de  froment  en  ce  lieu-là  n’eft 
pas  confiderable  a ceux  qui  en  aiment  mieux  le 
pain  que  celui  de  mahis , parce  qu’en  deux 
jours  on  leur  en  apporte  aiiement  des  Villages 
de-Sacatepeques.  & 

I our  ce  qui  eft  de  la  viande,  l’on  y trouve 

du  bœuf,  du  mouton,  du  chevreau,  des  vo- 
lailles, 'des  cocqs-d’inde , des  cailles,  des  per- 
drix , des  faifans,  6c  des  lapins.  s 

II  y a auifi  la  riviere  qui  paife  prochedeleurs 
maiions  , qui  leur  fournit  une  grande  quantité 
de  poiflon  de  diverfes  fortes. 

Leshabitans  de  ce  Village  font  fort  fembla- 
bles  à ceux  de  Chiapa  des  Indiens , qu’ils  imi- 
tent en  galanterie  à monter  à cheval,  6c  en 
toutes  fortes  de  divertiffemens. 

-Ce  tut  dans  ce  Village  que  mon  amifrere 
Jean  Baptifte  voulut  établir  fa  demeure  pour  y 
vivre  en  repos  le  reftedefes  jours,  apres  avoir 
etel  rieur  de  divers  lieux,  6c  particulièrement 
, e _Lniap.a6c  de  Guatimala,  6c  où  il  me  reca- 
la h iomptueufement  qu’on  eûtpû  l’en  blâmer 
comme  n’étant  pas  bien  féant  à des  Reliaieux 
mendians  de  vouloir  imiter  la  magnificence  des 
Princes. 

i ■ cettf  Vallée  jufques àla  vraye  paix, 

buaCobanquieftla  capitale,  il  n’y  a rien  de 
confiderable  qu’un  feul  Village  nommé  Saint 
,ynnitophle,  où  il  y a à prefent  un  grand  lac 
dont  on  ne  peut  trouver  le  fonds  à ce  qu’on 

.Autrefois  il  n’y  avoit  point  de  lac  5 mais 

pen- 
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pendant  un  grand  tremblement  de  terre  , 1 
terre  s’etant  entr’ouverte  & ayant  englout 
plufieurs  maifons , laifîa  ce  lac  qui  a toûjour 
continué  d’ètre  depuis  en  ce  lieu-là. 

De- là  jufqu’à  Cobon  les  chemins  fon  mau 
vais  & pleins  de  montagnes,  néanmoins  les  mu 
lets  du  païs  ne  laiflent  pas  d’y  paffer  aifémen 
quoi  qu’ils  foient  chargez. 

Enfin  nous  avons  parcouru  toute  l’étendu 
du  païs  de  Guatimaîa , où  il  y a beaucoup  plu 
de  Villages  & mieux  peuplez  qu’en  aucun  au 
tre  endroit  de  l’Amerique  , & fi  les  Indien 
étoient  exercez  en  l’art  militaire  & bien  mu 
nis  d’armes,  il  n’y  a point  d’endroit  en  tout 
l’Amerique  qui  fût  fi  fort  en  peuple  que  Gua 
timala. 

Mais  parce  que  les  Efpagnols  les  aviliflTent  S 
les  maltraitent , jufqu’à  ne  leur  laifîer  pas  feule 
ment  leurs  arcs  & leurs  flèches,  bien  loin  d’a 
voir  des  armes  àfeu,  des  piques  & des  epées 
cela  leur  a non  feulement  ôte  le  courage  $ mai, 
aufli  l’affection  qu’ils  auroient  pû  avoir  pour  le. 
Efpagnols  5 de  forte  que  ceux-ci  ontfujet  d’a 
prehender  que  fi  l’on  faifoit  desdefcentespou: 
envahir  ces  païs- là  , cette  grande  multitude 
d’indiens  feroient  autant  de  gens  qui  fe  tour* 
neroient  du  côté  de  leurs  ennemis , ou  qui  en 
demeurant  fidelles  ne  leur  lerviroient  de  rien. 


CH  A- 
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CHAPITRE  VI- 


Dejcription  de  V état  eu  font  à prefent  le 
Indiens  du  Pais  de  Cuatimala  , de  leurs 
mœurs  & maniéré  de  vivre  depuis  la 
conquête , & particulièrement  de  leurs 
fêtes  annuelles . 

T ’Etat  ou  la  condition  des  Indiens  du  païs 
-^deGuatimala  eft  auffi  lamentable  & digne 
de  pitié  , qu’aucun  autre  de  tous  les  peuples  de 
TAmerique. 

Car  je  puis  en  quelque  maniéré  dire  d’eux, 
ce  qui  eft  dit  du  peuple  d’Ifraël  au  premier 
chapitre  de  l’Exode  verfet  feptiéme  $ qu’ils 
étaient  fertiles  & croiffoient  Sc  multiplioient 
abondamment  > en  forte  qu’ils  devenoient  puif- 
fans  & rempliiïbient  le  païs  5 c’eft  pourquoi 
Pharon  dit  à fes  fujets  au  verfet  dixiéme  $ il 
faut  fe  gouverner  fagement  avec  eux  , de  peur 
qu’ils  ne  viennent  à multiplier  & que  lorsqu’il 
arrivera  quelque  guerre  ils  ne  fe  joignent  à nos 
ennemis,  & combattent  contre  nous.  Et  ce 
fut  pour  cela  qu’ils  établirent  des  gens  fur  eux 
pour  les  faire  travailler  à faire  de  la  brique  &du 
mortier  & autres  ouvrages,  avec  tant  de  rigueur 
& de  feverité , que  cette  fervitude  leur  rendit 
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la  vie  amere,  Si  les  obligea  d’implorer  l’aiïiftan- 

ce  du  Ciel  pour  les  en  délivrer. 

Quoiqu’il  y aitquelque forte  de  diftinâion 
entre  le  peuple  d’I'raël  & les  Indiens,  néan- 
moins la  comparaifon  a du  rapport  en  l’opprei- 
fion  des  uns  Si  des  autres  , & en  la  maniéré 
dont  on  les  a traitez,  afin  qu’ils  ne  puflent  pas 
multiplier  plus  qu’on  vouloir. 

Il  eft  certain  que  les  Indiens  (ouffrent  beau- 
coup fous  k fervitude  des  Efpagnols  , & que 
néanmoins  ils  multiplient  tous  les  jours  en  en- 
fans  , Si  accronTent  en  richefifes  j de  forte  qu’on . 
craint  qu’ils  ne  deviennent  trop  puiflans,,  & ne 
le  foulevent  d’eux-mêmes,  ou  ne  fe  joignent 
aux  étrangers  contre  ceux  qui  les  tyrannifent. 

Carfoit  ar  crainte  ou  par  jaloufie  , l’on  ne 
leur  permet  pas  l’ufage  d’aucune  forte  cfar- 
mes,.non  pas  mêmes  des  arcs  & des  flèches, 
dont  fe  fervoient  autrefois  leurs  ancêtres. 

De  forte  que,  quoi  que  par  ce  moyen-là  les 
Efpagnols  n’ayent  rien  à crainde  de  leur  côté  , 
parce  qu’ils  font  defarmez  j auiii  lors  qu’une 
Nation  étrangère  fera  defiein  de  conquérir  ce 
pays-là,  elle  n’aura  pasfujet  de  les  appréhen- 
der par  la  même  raifon  , Si  par  confequent 
la  politique  dont  les  Efpagnols  fe  font  fervis 
pour  affoiblir  les  Indiens  , tournera  toute  à 
ieurruyne  &deftruction. 

Car  cette  grande  multitude  d’indiens  defar- 
méz  leur  étant  inutile  à la  guerre  , & eux 

mêmes,  à la  referve  de  ceux  qui  demeurent 
dans  les  Villes,  fe  trouvant  écartez  ^à  & là 
dans  cette  vafie  étendue  de  pays  ^ ne  paroîtront 

qu’une 
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qu’une  poignée  de  gens  contre  une  armée  mé- 
diocre. 

Et  encore  parmi  ces  gens-là  il  y en  aura  peu 
qui  foient  propres  à porter  les  armes,  &ce  petit 
nombre  ne  fera  pas  capable  défaire  une  «ramie 
refiftance,  n’ayant  point  d’artillerie.  ° 

Que  fi  encore  avec  cela  les  Negres  & les  In- 
diens qu’ils  ont  fi  maltraitez  > & qu’ils  ont 
toûjours  appréhendé  à caufe  de  cela,  viennent 
à fe  joindre  contr’eux  avec  les  étrangers , il  eft 
certain  qu’ils  ne  ^auraient  éviter "léurruyne, 
étant  attaquez  de  la  forte  au  dedans  & au 
dehors. 

Par  là  l’on  peut  voir  combien  font  mal  fon- 
dez , ceux  qui  difent  qu’il  eft  beaucoup  plus  dif- 
ficile de  conquérir  l’Amerique  à prêtent  que 
du  temps  de  Cortez , parce  que  l’on  a aujour- 
ci  nui  les  Efpagnols  Si  les  Indiens  à combattre , 
&en  ce  temps  là  il  n’y  avoit  que  de  pauvres  In- 
diens tout  nuds. 

Je  foûtiens  que  ce  fondement  eft  faux:  car 
alors  les  Indiens  étoient  aguerris  par  le  moyen 
des  guerres  qu’ils  avoient  les  uns  contre  les  au- 
tres , & fçavoient  fort  bien  fe  fervir  de  leurs 
arcs , de  leurs  flèches , & de  leurs  dards , &au- 

E:s  fortes  d’armes,  & paroiffoient  extrême- 
ent  hardis  & courageux  dans  les  combats* 
comme  il  paroît  par  leurs  hiftoires. 

Mais  àprefent  ils  font  devenus  fans  cœur.' 
en  forte  qu’ils  treffaillent  de  peur  lors  qu’ils  en- 
tirer  un  moufquet  5 ce  qui  vient  de  ce 
flu  ils  font  defarmez  & opprimez  par  les  Efpa- 
gnols , qui  les  font  mêmes  trembler  par  un  re- 
gard ou  par  une  grimace  $ de  forte  qu’il  n’y  a au- 
rw».  IL  D 1 y cun 
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cun  lieu  de  les  appréhender  en  l’etat  quil  font 

aujourd’hui.  . . , 

'L’on  ne  doit  non  plus  craindre  les  E (pa- 
on >ls  , qui  dans  toute  la  vafte  étendue  des 
Etats  de  Guatimala , ne  Içauroient  faire  une 
levée  de  cinq  mille  hommes  qui  foient  propres 

a 1 ll^nefcauroient non  plus  deffendre  tant  de 
paffases  & tant  d’entrées  qu’il  y a en  divers  en- 
droits de  ce  pais  là,  qui  d’autant  plus  quil  eit 
grand,  il  eft  d’autant  plus  ailé  ^conquérir. 


grand»  n cix  u rr  1 

parce  que  pendant  que  l’Efpagnol  fera  occupe 
dans  un  endroit,  fon  pais  pourra  être  attaque, 
& même  enlevé  en  d’autres  lieux  par  les  me- 
mes  Etrangers. 

Leurs  Efclaves  meme  fe  ligueront  con-- 
tr’eux  en  cette  occaflon»  afin  o être  mis  enli- 
berté;  5c  enfin  les  Crioles  qu’ils  malrraittent 
aulTi  extrêmement  , fe  réjouiront  de  pouvoir 
s’affranchir  de  leur  tyrannie,  aimeront  beau- 
coup mieux  vivre  en  liberté  fous  un  peup.e 
étranger , que  d’être  pluslong-temps  opprimez 

par  ceux  de  leur  propre  Nation.  „ - 

La  condition  des  Indiens  de  cepais-la  ellli 
milerable,  que,  quoi  que  les  Rois  d Eioagne 
n’ayent  jamais  voulu  confentir  àles  rendre  Ei- 
claves  , comme  ils  en  ont  été  fou vent  foll ta- 
rez , néanmoins  leur  vie  eft  aufii  miferaDle  que 
celle  des  Efclaves. 

Car  j’en  ai  connu  quelques  une  qui  apres 
être  revenus  du  fervice  des  Efpagnols  , dont 
ils  n’avoient  reçu  pour  tout  falaire  que  des 
coups  & des  bleffures  , venoient  fe  mettre 
au  lit , relolus  de  mourir  plutôt  que  de  mener 

plus; 
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plus  long  temps  une  vie  fi  pleine  de  m fe;es,  8c 
refufoienî  tous  les  alimens  que  leurs'  femmes* 
leur  prefefttoient  , aimant  mleüx  fe  biffer 
mourir  de  faim1*  que  de  mener  unfe-  vie  fi  mal- 
heureufe. 

Il  e(f  vrai  qu’il  y en  a eu  quelques-uns  qui  par1 
mes  exhortations  fe  font  laifîe  perfuader  de  vi- 
vre, plutôt  que  de- fo  faire  mourir  eux  mêmes  $ 
mais  il  y en  a eu  auffi  d’autrcs<jüi  ont  rejetté 
toutes  fortes  de  remontrantes , & fe  font  fait 
mourir  ainfi  miferablement. 

fàfài  tô&k  C&fàb 

CHAPITRE  VII. 

De  la  rtiétkcrde  que  les  Efpagnols  offérVeiït  à 
F égard  du  fervice  qïi  ils  tirent  des  Indiens , 
& quelle  eft  leur  conduite  envers  eux. 

LEs  Elpagnols  qui  demeurent  en  cepaïs-là  > 
& particulièrement  les  Fermiers  de  la  Val- 
lée de  Mixco,  Pinola  , Pêtapa  , Amatidan* 
& ceux  des  Sacatepequesy  ont  reprefetité  que 
tout  leur  commerce  8e  leur*  labeur  tendant  au 
bien  de  l’Etat  , & n’y  ayant  pnsaflefcd?Efpa- 
gnols  pour  faire  tous  les  ouvrages  qui  font  né- 
ceffairesdans  un  fi  grand  païs , tous  n’ayantpas 
aiiffi  les  moyens  d’acheter  des  Efclaves  8c  des 
NegrêS)  qu’ils  avoientbefoinnçceffairement  du 
D z fer- 
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1er  vice  des  Indiens  en  leur  donnant  unfalaire 

raifonnable. 

C’eft  pourquoi  il  fut  ordonné  qu’on  partâ- 
geroit  un  certain  nombre  de  laboureurs  In- 
diens  tous  les  Lundis  ouïes  Dimanche  l’aprés- 
dinée,  qui  feroient  diftribuez  entre  les  Efpa- 
gnols  félon  la  qualité  de  leurs  fermes,  ou  de 
leurs  emplois  5 loitpour  travaillera  la  culture 
de  leurs  terres , foit  pour  conduire  leurs  Mulets, 
& les  aider  en  ce  que  chacun  en  peut  avoir  be- 
foin  en  fa  vacation. 

De  forte  qu’en  chaque  reffort  ou  détroit  il  y a 
un  Officier  pour  cela,  qu’ils  appellent  Ine ? f^e- 
fartidor , qui  félon  la  liiie  qu’il  a des  maifons  & 
cks  fermes  des  Efpagnols,  eft  obligé  de  leur 
fournir  un  certain  nombre  d’indiens  toutes  les 
femaines. 

Cequifertd’un  moyen  commode  au  Preffi 
dent  de  Guatimala  & aux  autres  Juges  pour 
avancer  leursMomeftiques , à qui  ils  donnent 
ordinairement  ces  charges  là. 

Ils  nomment  le  Village  ou  le  lieu  où  ils  fe 
doivent  aflfembler  le  Dimanche  ou  le  Lundi , où  ' 
ils  le  trouvent  avec  tous  les  Efpagnols  de  ce 
reffort. 

Les  Indiens  des  Villages  doivent  auffi  de  leur 
coté  tenir  tous  prêts  le  nombre  des  gens  de  tra- 
vail qu’ils  font  obligez  de  fournir  chaque  femai- 
ne  par  l’ordre  de  la  Cour  de  Guatimala , qui 
font  conduits  aulieu  de  l’Affemblée  générale 
par^un  Officier  Indien  de  leur  même  Village. 

Et  lors  qu’ils  font  arrivez  en  ce  lieu-là  avec 
tous  leurs  outils  pour  travailler,  comme  bef- 
ches,  pelles,  pics  & haches,  & des  vivres - 

pour 
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pour  fe  nourrir  une  femaine , qui  font  pour  l’or- 
dinaire des  gâteaux  fecs  de  mahis,  des  boudins1, 
desfrixolles  ou  desfaleoîs,  un  peu  de  chile  ou 
de  poivre  long , & quelques  morceaux  de  vian- 
de froide  pour  un  jour  ou  deux , avec  leur  li  t fur 
leur  dos  , qui  n’eft  autre  choie  qu’une  niante 
de  groffe  laine , qu’ils  envelopent  autour  d’eux 
pour  fe  coucher  fur  la  terre , puis  on  les  ren- 
ferme dans  la  Maifon  de  Ville  en  donnant  à 
l’un  quelques  coups  de  bâton , & aux  autres  des 
fbufflets  ou  des  coups  depied,  s’ils  ne  veulerft 
pas  entrer. 

Après  qu’on  les  a tous  raflemblez,  & que  la 
Maifon  de  Ville  en  eft  remplie  , le  Inez  Re- 
partidor  ou  l’Officier  appelle  les  Efpagnois  fé- 
lon l’ordre  de  fa  lifte,  & à même  temps  autant 
.d’indiens  que  la  Cour  lui  en  a ordonnez. 

Il  y en  a quelques-uns  qui  en  doivent 
avoir  trois  ou  quatre,  d’autres  quinze  ou  vingt, 
félon  leur  vacation  & le  travail  qu’ils  ont  ’ à 
faire. 

En  cette  maniéré  il  diftribuë  à chacun  des 
Efpagnois  les  Indiens  qu’il  doit  avoir  jufqu’à- 
ce  qu'il  n’en  refte  plus  à diftribuer. 

Ce  partage  étant  fait  les  Efpagnois  pren- 
nent une  mante  on  un  outil  à chacun  de  leurs 
Indiens  pour  leur  fervir  de  gage , de  peur  qu’ils 
: ne  s’enfuient,  & donnent  à l’Officier  qui  a fait 
! ce  partage  là  pour  les  droits  une  demi-réale 
I de  cinqfols  pour  chaque  Indien , ce  qui  lui  vaut 
i beaucoup  par  an  ; car  il  y a des  Officiers  qui  au- 
! ront  tl-ois  ou  quatre  cens  Indien  à diftribuer 
1 chaque  femaine. 

Si  un  Efpagnol  vient  à fe  plaindre  que  quel- 
D 3 qu’un 
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qu’un  de  iès  Indiens  s’eft  echape,  & ne  Va  pas 
fervi  toute  la  femaine  entière , l’on  le  fera  cher- 
cher jufqu’à- ce  qu!on  fait  trouvé,  & puis  on 
-l’attachera-par  les  bras  à un  poteau  dans  la  pla- 
ce du  Marché,  où  il  fera  fuftige  publiquement 
i\ ir  le  dos. 

Mais  fi  un  pauvre  Indien  fe  plaint  que  les  Es- 
pagnols l’ont  trompé,  & lui  ont  dérobé  fa 
pelle , fa  hache , fon  pic , fa  mante , ou  fes 
gages  > Ton  ne  fera  aucune  juftice  de  l’Efpagnol 
qui  aura  volé  ou  trompé  le  pauvre  Indien , quoi 
que  l’équité  veuille  que  l’on  rende  également  lja 
juftice  aux  uns  & aux  autres. 

cette  maniéré  l’on  vend  les  Indiens  cha- 
.que  femaine  comme  des  Efclaves  pour  deux 
fols  fix  deniers  chacun , fans  qu’on  leur  per- 
mette le  foir  d’aller  voir  leurs  femmes,  quoi 
que  leur  ouyrage  ne  foit  pas  à mille  pas  du 
,o\i  iis  .demeurent  3 mais  il  y en  a d’au- 
tres 4qu’on  mené  àtrois  & quatre  licües  au  de- 
là, & n’oferoient  s’en  retourner,  que  le  Same- 
diy au  sfftir , après  avoir  exécuté  tout  ce  qu’il 
aura  plu  à kur  Maître  de  leur  commander. 

Les  gages  qu’on  leur  donne  font  tels  qu’à 
grande  peine  les  peuvent-ils  nourrir  $ car  pour 
tout  falaire  ils  n’ont  pas  cinq  fols  par  jour, 
n’ayant  que  vingt-cinq  fols  par  femaine  en 
tout. 

Ce*  ordre  slobforve  dans  la  Ville  de  Gyati- 
mala , & dans  les  Villages  des  Espagnols  > où 
l’on  donneàchaque  maiion  les  Indiens  dont  el- 

l’eau  ou  du  bois. 


l’ai  res,  & pour  cet 
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'effet  les  Villages  voifins  font  obligez  de  leur 
fournir  des  Indiens  comme  i’ai  déjà  dit  -ei- 
•deflus. 

11  n’y  a point  de  bon  Chrétien  qui  ne  ‘Bat 
touché  de  douleur , de  voir  comme  ces  "pau- 
vres miferables  font  mal- traitez  par  certains 
Ælpagnols  pendant  la  femaine  qu’ils  fout  à 
leur  fërvice. 

Il  y en  a qui  vont  -abufer  de  leurs  femmes, 
lors  que  leurs  pauvres  maris  font  occupez  à 
labourer  la  terre , d’autres  qui  leur  donnent  le 
fouet,  parce  qu’ils  leurs  femblent  trop  paref- 
fèux  à travailler  , Ou  qui  leur  donnent  des 
coups  d’épée,  ou  leur  caflèntlatète  pour  s’ê- 
tre voulu  excufer  contre  leurs  reprochés  , ou 
leurs  dérobent  leurs  outils , ou  les  pri  vent  d’une 
partie  ou  du  total  de  leurs  gages,  en  difant  qu’ils 
payent  une  demivéale  pour  le  fervice  qu’ils  leur 
doivent  rendre-,  néanmoinsqu’ils  nfont  '-pas 
fait  leur  ^ouvrage. 

j’en  connoiéois  quClques-uns  -qui  avoient 
accoûtumé,  lors  qu’ils  avoient  îfemé  leur "fro- 
ment » & qu’ils  n’avoient  prefque  j>lu«  af- 
faire des  Indiens,  de  retenir ‘Chez  eux  tous 
ceux  qui  leur  avoient  ■été  donnez  'pour  leur 
ferme,  & fçachant  bien  l’affeétion  que  -ces 
pauvres  gens  avoient  de  retourner  en  leur 
famille,  après  leur  avoir  fait  couper  'du  bois 
le  Lundi'  & le  Mardi , leur  demandaient  .le 
Mecredi  ce  qu’ils  leur  vouloient  -donner 
pour  les  taiffer  aller , Sc  aittfi  en  exigeoient 
des  uns  une  réale,  & des  autres  deux  ou 
trois  ; de  forte  qu’ils  Fe  faifoient  non  feule- 
ment fournir  de  bois  pour  leur  maifon  jmais 
D 4 ils 
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ils  en  tiraient  auffi  affez  d’argent  pour  acheter 
de  la  viande  & du  chocolatte  pendant  quinze 
jours , vivant  de  la  forte  ciiivement  aux  dépens 
de  ces  pauvres  Indiens. 

Il  y en  a d’autres  au ffî  qui  les  louent  à leurs 
voifins  qui  en  ont  affaire  pour  cette  femaine, 
pour  une  réale  chacun;  mais  qu’ils  font  bien 
aiTurez  de  déduire  fur  leurs  gages. 

Ils  font  aufïi  afîujettis  à une  fervitude  pareil- 
le à celle-là  dans  tous  les  Villages»  où. tous 
les  voyageurs  qui  paflent  par  là , peuvent  de- 
mander au  prochain  Village  tous  les  Indiens 
dant  ils  ont  befoin  pour  conduire  leurs  mulets  > 
& porter  leurs  hardes,  8c  à la  fin  du  voyage 
leur  font  un- querelle  d’Allemand,  Sclesren- 
voyent  la  plupart  du  temps  avec  des  coups  pour 
toute  recompenfe. 

Ils  font  porter  à ces  pauvres  mifèrables»  un 
jour  ou  deux  fur  le  dos  des  malles  qui  pefent 
cent  livres,  en  les  attachant  avec  des  cordes  de 
chaque  côté  à la  ceinture,  & paffant  fur  le 
front  une  large  courroye  de  cuir  attachée  à la 
.malle , qui  fait  que  toute  la  peianteur  de  ce  far- 
deau tombe  fur  leur  front  au  defïus  des  lourcils, 
qu'ils  ont  la  piûpart  du  temps  tellement 
marqué,  qu’ils  font  ai  fez  à diftinguer  des  au- 
tres habitans  dans  les  Villages,  & parce  aufïi 
que  cette  ceinture  de  cuir  leur  mange  tout 
le  poil  & les  rend  chauves  fur  le  devant  de 
la  tête. 

En  cette  maniéré  ce  pauvre  peuple  tâche  de 
gagner  fa  vie  parmi  les  Efpagnols;  mais  c’eft 
avec  tant  de  douleur  & d’angoiffe,que  bien  fou- 
vent  ils  implorent  la  juftice  divine  pour  les  met- 
tre 


des  Indes  Occident.  Part . III.  77 
tre  en  liberté,  & n'ont  point  d’autre  confina- 
tion  que  celle  que  leur  donnent  les  Prêtres,  de 
fouffrir  tout  cela  pour  l’amour  de  Dieu  & pour 
le  bien  de  l’Etat. 

Et  quoi  que  ceux  qui  les  commandent  les 
faflênt  travailler  & marcher  en  toutes  faifohs, 
/oit  qu’il  faiTe  chaud  foit  qu’il  fafle  froid , dans 
les  plaines  ou  dans  les  montagnes,  dans  les 
beaux  ou  mauvais  chemins , leurs  habits  ne  fer- 
vent qu’à  couvrir  leur  nudité,  &bienfouvent 
ils  font  fi  déchirez  qu’ils  ne  couvrent  pas  la  moi- 
tié de  leurs  corps. 


CHAPITRE  VIII. 


Des  habits  des  Indiens , de  leurs  logemens , 
de  leurs  ouvrages  , de  leurs  occupations 
domefliques , de  leur  police , de  leurs  ma- 
riages y &c. 

J^Eurs  habits  ordinaires  ne  font  autre  chofe 
qu’une  paire  de  caîçons  de  laine  ou  de  toi- 
le qui  defcendent  jufqu’aux  genoux , marchant 
hucî  pieds  la  plûpart  du  temps,  fi  cen’eft  quel- 
ques-uns qui  portent  des  fandalesde  cuir  dans 
leurs  voyagespour  fe  conferver  les  pieds,  ou 
quelques  paires  de  chauffes  fans  pourpoint  $ 
qu’une  chemife  fort  courte  avec  une  "mante 
de  laine  ou  de  toile  par  deffus  qu’on  nomme 

h ^ S tJ)w> 
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Ajate  > qui  eft  nouée  fur  une  épaule  » & pend 
prefque  jufqu’à  terre  de  l’autre  côté  , & un  mé- 
chant chapeau  de  quinze  ouvingt  (ols>qui  prend 
l’eau  comme  du  papier  > 8c  après  la  pluye  leur 
tombe  fur  le  nez  & fur  le  col. 

Ils  portent  aufli  quelquefois  leur  lit  autour 
d’eux,  qui  eft  cette  mante  de  laine , dont  ils 
s’envelopent  le  foir , & ôtent  leur  chemife  8c 
leurs  calçons , qu’ils  mettent  fous  leur  tète  pour 
leur  fervir  de  cnevet. 

Il  y en  a quelques-uns  qui  porteront  auiii 
une  natte  fort  legere  pour  fecoucner,  mais 
ceux  qui  n’en  portent  point , ou  n en  peuvent 
pas  emprunter  de  leurs  voifins  , le  coucheront 
librement  fur  la  terre  envelopez  de  leurs  man- 
tes , & dormiront  auffi  bien  apres  avoir  travail- 
lé , ou  marché  tout  le  jour  avec  un  fardeau  de 
cent  livres  pefant  fur  le  do$>  que  siisétçient 
couchez  dans  un  bon  lit. 

Ceux  qui  font  plus  confiderabjes  Sc  plus  ri- 
ches que  ceux-là , qui  ne  font  point  employé® 
comme  les  Tamemez  à porter des  fardeaux,  ou 
comme  les  laboureurs  à travailler  pour  les  Ll- 
pagnols,  mais  qui  demeurent  dans  des  fermes 
qui  leur  appartiennent , qui  trafiquent  à la  cam- 
pagne avec  leurs  mulets,  ou  ont  des  boutiques 
dans  les  Villes  & dans  les  Villages,  & ep fin 
ceux  qui  font  employez  en  qualité  d Officiers 
de  la  Juftice  ou  de  la  Police  > font  un  peu  micu* 

vêtus.  . j 

Car  il  y en  a quelques-uns  qui  portent^  du 
ruban  au  bas  de  leurs  calçons,  ou  y font  taire 
quelque  forte  d’ouvrage  en  broderie  de  foye  ou 
de  fil  , comme  auffi  fur  U mante  qu’ils  porteni 
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autour  d eux  , ou  bien  ils  l enrichiffent  de  quel- 
ques ouvrages  de  plumes  de  diverfcs  couleurs. 

Il  y en  a auiTi  quelques  uns  qui  portent 
des  pourpoints  de  toille  découpée,  oc  des  fou- 
liers$  mais  il  y en  a fort  peu  qui  portent  des 
bas  à leurs  jambes,  ou  des  colets  autour  de  leur 
co1. 


Mais  pour  ce  qui  efl:  deslits  où  ils  couchent, 
le  plus  confid erable  des  Gouverneurs  Indiens, 
ou  le  plus  riche  d’entr'eux  qui  pourra  avoir 
quatre  ou  cinq  mille  ducats,  ne  fora  gueres 
mieux  couché  que  les  pauvresTamemez  ou  por- 
teurs de  fardeaux. 

Car  ils  fe  couchent  fur  des  ais  ou  fur  des 
rofeaux  liez  enfemble  un  peu  élevez  de  ter- 
re, fur  quoi  Pon  pofe  une  natte  fort  large  &. 
fort  propre  , avec  deux  petits  billots  de  bois 
pour  fervir  de  chevet  à Phomme  & à la  fem- 
me , en  mettant  leur  chemife  8c  leur  mante  det 
fus,  ou  d’autres  hardes  pour  fervir  de  couflin, 
& puis  fe  couvrent  d’une  autre  forte  de  mante 
blanche,  mais  plus  grofïlere  que  celle  qui  leur 
fort  de  manteau. 

Dom  Bernard  de  Guzman  Gouverneur  de 
Petapa  n’étoit  pas  mieux  couché  que  cela,  & 
les  principaux  d’entre  les  Indiens  ne  le  font  pas 
mieux  non  plus. 

I Les  habits  des  femmes  ne  leur  coûtent  pas 
beaucoup  8c  font  bien- tôt  mis  fur  le  corps  5 car 
la  plûpart  vont  nud-pieds , à la  referve  de  celles 
iqui  font  riches  8c  de  qualité  qui  portent  des  fou- 
liers  nouez  avec  un  ruban  fort  large. 

Au  lieu  de  jupe  elles  portent  une  mante  de 
laine  qu’elles  lient  au  deffaut  du  corps, qui  d’or- 
D 6 dmain* 
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cûruiæ  cft  enrichie  de  broderie  de  diverfçs 
couleur  Si  mai  s tout  d’une  piece  fans  aucune  coû- 
îure , & rempliée  en  dedans  autour  d’elles. 

Elles  ne  portent  point  de  chemifes,  mais  el- 
les couvrent  leur  nudité  avec  une  efpece  de  fur- 

Î>lis  qu’on  nomme  Guaipil\  qui  pend  depuis 
eurs  épaules  jufques  un  peu  au  deffous  de  la 
ceinture , avec  des  manches  ouvertes  fort  larges 
qui  ne  leur  couvrent  que  la  moitié  du  bras , & 
d’ordinaire  ce  Guaipileft  orné  de  quelque  ou- 
vrage curieux  de  coton  ou  de  plumage > particu- 
rement  à l’endroit  du  foin. 

Les  plus  riches  portent  des  bracelets  & des 
pendans-d'oreilles,  & leurs  cheveux  font  re- 
trouffez  avec  des  bandelettes  $fans  coiffe  ni  rien 
pour  les  couvrir , ficen’eftles  plus  riches,  qui 
portent  quand  elles  vont  à l’Eglife  ou  en  vifite 
une  efpece  de  voile  de  toile  d’Hollande  , ou  de 
quelqu’âutre  toile  fine  qu’on  apporte  d’Efpa- 
gne  ou  de  la  Chine , qui  leur  couvre  la  tête  & 
defeend  prefque  jufqu’à  terre , qu’elles  lient  au- 
tour d’elles  avec  un  ruban  , &creft  ce  qu’il  y a 
de  plus  cher  en  leurs  habits. 

Lors  qu’elles  font  retirées  dans  leurs  maifons 
& s’appliquant  à leurs  ouvrages,  elles  ôtent 
ordinairement  leur  Guaipil  oufurplis , de  forte 
que  leur  fein&  tout  le  haut  du  corps  demeure 
découvert. 

Elles  fe  couchent  aufli  comme  leurs  maris* 
envelopées  feulement  d’une  couverture  ou 
d’une  mante. 

Leurs  mai  ions  ne  font  que  de  pauvres  ca- 
banes couvertes  de  chaume , fans  aucune  chain* 
bÿes  hautes  $ mais  feulement  une  ou  deux  cham* 
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bres  baffe,  en  l’une  defouelles  ils  aprêtént 
leurs  viandes,  faifant  le  feu  au  milieu  entre 
deux  ou  trois  pierres, dans  qu’il  y ait  de  chemi- 
née ni  de  tuyau  pour  conduire  la  fumée  hors  de 
la  maifon  5 de  forte  que  comme  elle  s’épand 
par  tout , la  fuye  s’attache  auffi  de  tous  cotez 
au  chaume  de  la  couverture,  ce  qui  fait  que 
toute  la  maifon  ne  femble  être  qu’une  chemi- 
née. 

^ La  chambre  qui  joint  à celle-là  n’eft  pas  non 
plus  exempte  de  fumée  & de  noirceur , ou  bien 
iouvent  il  y a quatre  ou  cinq  lits  félon  la  gran- 
deur delà  famille. 

Mais  ceux  qui  font  pauvres  n’ont  qu’une 
chambre,  où  ilsapprêtent  leur  viande,  où  ils 
mangent,  & fo  couchent. 

Il  y en  a fort  peu  qui  ayent  des  ferrures  à leurs 
portes  ; car  ils  n'aprehendent  pas  qu’on  les  dé- 
robe, n’ayant  pour  tous  meubles  que  des  pots, 
des  cruches.,  & des  plats  de  terre,  avec  des 
coupes  pour  boire  leur  chocolatte. 

[*'  Il  n’y  a prefque  point  auffi  de  maifon  qui  n’ait 
un  bain  dans  la  cour,  où  ils  fe  baignent  Hans  dé 
l’eau  chaude,  qui  eft toute  leur  medecine  lors 
qu’ils  fe  trouvent  tant  foit  peu  indifpofez. 

Dans  chaque  village  ils  font  divifez  entr’eux 
par  Tribus , qui  ont  chacune  un  Chef,  à qui 
s’adreffent  tous  ceux  qui  font  de  la  Tribu  , 
lors  qu’il  s’agit  de  quelque  affaire  importante  & 
difficile,  Scileft  obligé  de  les  protéger  & con- 
cilier en  tout  , & de  comparoître  pour  eux  de- 
vant les  Officiers  de  la  Juftice,  demander  ré- 
paration des  torts  qu’on  leur  a faits  ou  reprefen- 
ter  l’injure  qu’on  leur  veut  faire. 

Lors* 
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Lors  qu’il  s’agit  de  marier  quelqu’un  d’en- 
tr’eux,  le  pere  du  garçon  qui  veut  prendre  une 
femme  d'une  autre  Tribu , s’en  va  trouver  le 
Chef  de  fa  Tribu,  afin  de  lui  donner  avis  du 
mariage  de  fon  fils  avec  une  telle  fille , & en- 
fuite  les  Chefs  des  deux  Tribus  s’aflemblent  Sc 
confèrent  fur  les  conditions  du  mariage. 

Ces  conférences  durent  ordinairement  trois 
mois,  pendant  lefquels  les  paren  s du  garçon  ou 
de  l’homme  doivent  acheter  la  fille  par  prefens, 
& acquiter  la  dépenfe  qui  fe  fait  à boire  &à 
manger,  lors  que  les  Chefs  des  Tribus  confè- 
rent enfembleave£  les  parens  du  garçon  &de 
la  fille  , ce  qui  dure  ordinairement  un  jour  tout 
entier  ju/qu’à la  nuit. 

Apres  avoir  pafle  de  la  forte  plufieurs  jours  & 
plufieurs  nuits,  & après  avoir  bien  examiné 
Paflfeéîion  qu’un  des  partis  peut  avoir  pour  l’au- 
tre, s’il  arrive  qu’ils  ne  s’accordent  pas  furie 
mariage , les  parens  de  la  fille  font  obligez 
dereflituer  aux  parens  du  garçon  tous  les  frais 
qu’ils  ont  faits , & tous  les  prefens  qu’ils  ont 
donnez. 

Leurs  filles  ne  partagent  point  dans  leurs 
biens,  mais  lors  qu’ils  meurent  tout  ce  qu’ils 
ont  de  meubles  & d’immeubles  eft  partagé  par 
portions  égales  entre  leurs  fils. 

S’il  y a quelqu’un  d’entreux  qui  n’ait  point 
de  mailbn , ou  qui  veuille  faire  recouvrir  la 
fienne,  l’on  en  donne  avis  aux  Chefs  des  Tri- 
bus , qui  avertirent  tous  les  habitans  du  Village 
de  s’y  rendre  pour  aflifter  à cet  ouvrage,  oc 
chacun  eft  obligé  d’apporter  une  botte  de 
paille  ou  d’autres  matériaux  5 de  forte  que 

dans 
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dans  un  jour  ils  ont  achevé  une  maifon  par  l’a£ 
fiftance  qu^ils  reçoi  vent  de  plufieurs  perfonnes. 

De  plus  il  ne  leur  en  coûte  rien  que  du  choco- 
latte , qu’ils  donnent  à boire  en  de  grandes  cou- 
pes qui  tiennent  plus  d’une  pinte,  mais  il  n'y 
mettent  pas  des  ingrediens  de  fi  grand  prix  que 
font  les  Elpagnols,  mais  feulement  un  peu  d’a- 
nis  & de  chilé  ou  poivre  long. 

Ou  bien  ils  remplHTent  la  coupé  jufqu’à  moi- 
tié d’atolle , & achèvent  de  la  remplir  avec  du 
chocolatte. 

; mmmmm  mmsimwi 

CHAPITRE  IX 

V Auteur  continué  à décrire  la  maniéré  de 
vivre  des  Indiens  3 leur  manger  ordinaire  y 
leurs  diverfes  fortes  de  bruvages . 

|>Our  leur  manger,  la  plûpart  du  temps  le® 
* pauvres  n’ont  qu’un  plat  de  frixoles  ou  fa- 
ieoîs  blancs  & noirs  5 dont  il  y a grande  quan- 
tité , que  l’on  conferve  fecs  pour  toute  l’année , 
qu’ils  font  bouillir  avec  du  chilé:  avec  quoi  ils 
s’eftiment  affez  bien  raflafie*. 

Ils  les  apprêtent  encore  d’une  autre  ma. 
niere,  en  faifant  un  peu  bouillir  lesfafeols,  & 
après  cela  les  mêlant  avec  une  maffe  de  ma- 
his,  comme  nous  mêlons  en  Angleterre  des 
raifins  de  Corinthe  dans  nos  gâteaux,  8c 

puis 
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puis  ils  les  font  encore  bouillir  derechef  enfêm- 
ble,  & les  mangent  après  cela  lors  qu’ils  font 
encore  tout  chauds  , ou  bien  ils  les  gardent  tout 
froids. 

Mais  foit  qu’ils  mangent  de  cela  ou  de  quel- 
qu’autre  chofe , ils  le  mangent  ou  avec  du  chilé 
verd , ou  bien  ils  le  trempent  dans  de  l’eau  & du 
fel  où  il  y a un  peu  de  ce  chilé  pilé. 

Mais  s’ils  n’ont  pas  le  moyen  d’avoir  des 
frixolles,  leur  portion  ordinaire  eft  destorril- 
les,  qui  font  de  petits  gâteaux  ronds  faits  avec 
de  la  pâte  de  mahis > qu’ils  mangent  tout  chauds 
en  fortant  d’une  terrine  où  ils  les  font  cuire 
tout  fur  le  champ,  en  les  tournant  un  peu  fur 
le  feu,  & les  mangeant  apres  cela  tout  ieuls, 
ou  bien  avec  du-chilé  & du  fel , oaen  les  trem  - 
pant  dans  de  l’eau  où  il  y aura  du  fel  & un  peu  de 
chilé  pilé. 

Lors  que  leur  mahis  eft  encore  verd  & ten- 
dre, ils  font  bouillir  la  tige  *vec  les  épis  & les 
feuilles  qui  iont  autour , & les  mangent  enfuite 
avec  un  peu  de  fel. 

J’en  ai  fouvent  mangé,  & les  ai  trouvez 
3ufti  délicats  & nourriffans  que  nos  pois  lors 
qu’ils  font  verds , mais  fis  engendrent  beaucoup 
de  fang. 

Lorsque  ce  mahis  eft  verd  ils  en  font  encore 
une  efpece  d’orge  mondé , en  le  faifant  boüillir 
avec  le  lait  qu’fis  en  tirent  parexpreffion  après 
l’avoir  pilé. 

Les  plus  pauvres  des  Indiens  n’en  manquent 
jamais , ils  s’eftiment  allez  contens  quand  ils  en 
ont  futïifamment. 

Mais  les  pauvres  qui  demeurent  dans  les  Vil- 
lages, 
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lages  où  Ton  vend  de  la  viande  , épargnent  tout 
ce  qu’ils  peuvent  lors  qu’il  viennent  de  leur 
travail  le  Samedi  au  foir,  afin  d’acheter  pour 
une  reale.  ou  demi  reale  de  viande  fraîche  pour 
manger  le  Dimanche. 

Quelques  uns  en  achettent  une  bonne  quan- 
tité à la  fois , & l’accommodent  avec  le  temps  en 
PaJftjos+  qui  font  des  morceaux  de  chair  rou- 
lez & liez  bien  fort,  qu’ils  font  en  cette  ma- 
niéré. 

Apres  qu’ils  ont  coupé  toute  la  chair  de  la 
cuifTe  d’un  bœuf,  & qu’ils  l’ont  feparée  des  os 
en  forme  de  petites  cordelettes  5 ils  la  falent  & 
l’expofent  au  vent  dans  leurs  cours  huit  jours 
durant)  & puis  la  mettent  encore  autant  de  tems 
à la  fumée  , puis  la  mettent  en  petits  roule- 
aux qui  deviennent  durs  comme  une  pierre  1 
& quand  ils  en  ont  affaire,  ils  les  lavent  , 
puis  ks  font  bouillir  1 & ks  mangent  après 
tceia, 

Çeft  k bœuf  falé de  l’Amérique  , quhîs  ap* 
pelîent  Tafiajo*  dont  j’ai  mangé  fort  fou  vent* 
8c  les  -fcépagnoU  en  mangent  auffi  beaucoup  » 
particuliérement  ceux  qui  vont  à la  campagne 
trafiquer  avec  leurs  mulets. 

Ce  Tafiàjo  eft  une  fort  bonne  marchandée, 
.dont  plufieurs  Efpagnols  fe  font  enrichis, par 
le  moyen  du  trafic  qu’il  en  ont  fait  dans  les  vil- 
lages où  l’on  ne  vend  point  de  chair,  & en  le 
troquant  avec  d’autres  marchandées  contre 
les  Indiens,  qui  leur  donneront  bien  fouvént 
pour  un  double  ou  un  liard  de  ce  Taffajo,  pour 
plus  de  cinq  fols  de  cacao. 

. Maislesriches  vivent  beaucoup  mieux:  car 

s’il 
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s’il  y 41  de  la  chair  ou  poiflbn,  ils  font  tout 

leur  pofiible  pour  en  avoir,  & en  mangent  de 

grandappetit,  & n’épargnent  pas  non  plus  leurs 

cocqs-d’Inde  ni  leurs  volailles  pour  faire  bonne 

chere. 

De  fois  à autre  ils  vont  aufïi  à la  chafle, 
où  ils  tuent  quelque  daimàcoups  de  flèches, 
& quand  ils  L’ont  tué  ils  le  Vaillent  dous  des 
feuilles  d’arbres  pendant  une  femaine,  julqu’à- 
ce  qu’il  commence  à fcntir  & foit  plein  de  ver$$ 
alors  ils  l’emportent  chez  eux  & le  coupent  en 
pièces,  puis lefont bouillira veeune  herbe  qui 
croit  en  ce  pays  là  , qui  reffemble  à la  Tenaifie 
de  ce  pays  ici  , qui  lui  ôte  la  mauvaife  odeur 
à ce  qu’ils  difent,  & rend  cette  chair  atiffi  ten- 
dre & auffi  blanche  que  la  chair  d’un  cocq- 
d’Inde. 

Lors  qu’il-eft  à demi-cuit  ils  en  mettent  les 
pièces  à la  fumée  quelque  temps  , puis  le  font 
bouillir  derechef  lors  qu’ils  en  veulent  manger, 
& ^apprêtent  ordinairement  avec  un  peu  de 
poivre  rouge. 

C’eft  là  la  venaifon  de  l’ Amérique , dont  j’ai 
ipangédiverfesfois,  & trouvé  que  la  chair  en 
étoit  courte  & blanche  * néanmoins  je  n’en 
mangeois  pas  beaucoup , non  pas  à caufe  du 
mauvais  goût,  mais  parce  que  le  fouvenir  des 
vers  que  j’yavois  vûs  me  fai  foit  mal  au  cœur. 

Ces  mêmes  Indiens  qui  n’ont  pas  grande  affai- 
re chez  eux , & qui  ne  font  point  employez  par 
les  Efpagols  à la  chafle  toutes  les  (emames, 
aiment  extrêmement  les  h enflons,  qui  font  tout 
à fait  femblables  à ceux  de  TEurope  , quoi  que 
les  nôtres  ne  fe  mangent  point  parmi  les  Chré- 
tiens. Ceux- 
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, Ceux-ci  font  pleins  d’aiguillons  & piquans 
comme  les  nôtres?  Sc  fe  trouvent  dans  les  bois 
3c  dans  les  champs  où  ils  fe  retirent  dans  des 
;rous  , Scacequ’on  dit  ne  vivent  que  de : four- 
mis  & de  leurs  œufs  > de  b ois  pourri , d’herbes 
Se  de  racines  5 leur  chair  eft  blanche  &o  auul 
oon  goût  que  celle  d’un  lapin  JSc-a.ufii  graue  que 
celle  .d’une  pouleengraiflee  au  moi&de  Janvier. 

Ten  ai  aufli  goûté  & trouvé  que  c’étoit  un 
manger  fort  déiicat^maisjene  voudrois  pas  dire 
la,même.chofe  des  heriflbns  de  ce  pays  ici  5 car 
;:e  qui  peut  être  un  poifon  de  par  de-ça?  peut 
être  un  foxtbQn  aliment  en  ce  pays  là ? par  quel  - 
que^proprietez  accidentalesen  l’animal  même, 
dans  les  choies  dont  il  fe  nourrit  » Sc  dans  la 
température  du  climat. 

Les  Indiens  n’en  mangent  pas  feulement  : * 
ruais  mêmes  les  plus  grands  d’entre  les  Es- 
pagnols 5 & l’on  en  fait  tant  d’efti  me  ? que 
parce  qu’on  les  trouve  ordinairement  au 
temps  du  Carême.,  les  Efpagnols  qui  nVn 
veulent  pas  être  privez  ? afin  .d’en  pouvoir 
manger  en  ce  temps-là,  difentquece  n’^ft  pas 
de  la  chair , quoy  qu’il  e n ai  t le  goût  & les  autres 

3ualitez?  parce  qu’il  ne  vit  que  de  fourmis  & 
e bois  fec. 

C’eft  une  chofe  qui  eft  fort  difputée  parmi 
leurs  Théologiens  5 car  il  yen  a quelques-uns 
qui  difent  qu’il  eft  permis  d*en  manger  enCaré- 
me  , & d’autres  qui  foûtiennent  que  non. 

11  y a auffi  une  forte  de  lézards  dont  ils  man- 
gent beaucoup , qu’ils  appellent  Iguana  ? dont 
les  uns  fe  trouvent  dans  l’eau  & les  autres  iur 
la  terre. 

Ik 
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Ils  font  plus  longs  qu’un  lapin,  & reffcmblent 
aunlcorpion,  ayant  des  écailles  vertes  & noi. 
res  fur  le  dos. 

Ceux  qui  font  fur  la  terre,  courent  auffi  vite 
que  nos  lézards , grimpant  fur  des  arbres  comme 
des  écurieux , & percent  mêmes  les  racines  des 
arbres  dans  les  murailles. 

Us  font  hideux  à voir,  mais  lors  qu’on  les  a 
aprétez  à l’étuvée  avec  un  peu  d’épices  , ils  ren- 
de£5  Jus  qui  eft  fi  excellent  $ leur  chair  eft 
aum  blanche  que  celle  d’un  lapin,  & le  rable 
en  eft  fut  tout  de  même. 

C e-^  une  viande  qui  eft  fort  dangereufe  quand 
eiie  n pas  aflez  cuite  5 j’en  ai  fàilîy  à mourir 
pour  en  avoir  trop  mangé,  parce  quils  n’étoi- 
eiit  pas  aflez  cuits. 

Il  y â auffi  beaucoup  de  tortues  d’eau  & de 
terre  > dont  les  Indiens  mangent , & que  les  Ef- 
pagnols  trouvent  auiîî  fort  tonnes, 

Indienscngéné-al  aiment  tous  à boire, 
c*  boivent  de  leur  fîrnple  ebocolatte  fans  fucre 
ni  autres  ingrediens  > du  bien  de  Patelle  jufqy’à 
crever,  1 

Mais  s'ils  peuvent  avoir  de  quelque  bruvage 
qui  enyvre  , ils  boiront  tant  qu’ils  auront  un 
loi  dans  leur  bource,  & n’en  lauTeront  pas  une 
goûte,  i 


CH  A- 
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CHAPITRE  X. 

Pefcription  d'une  bciffon  étrange  des  Indiens  , 

? dj  f man\ere  dont  les  Efpagnols  abu- 
Jent  de  leur  inclination  à l'yvrognerie. 

[Ls  font  entr’eux  de  certains  bruvages  oui 
iof  P*us  forts  que  du  vin  , qu’,fs  £ 
■n  de  grandes  cruches  ou  pots  de  ?erre  qffon 
apporte  d’Efpagne  , où  fis  mettent  uS  peu 
l eau  , puis  remplirent  le  vaiffeau  de  melaff» 
)U  jus  des  cannes  de  fucre  , ou  d’un  peu  de 
meil , pour  le  rendre  doux  , & pour  lui  don! 
îer  de  la  force  ils  ymettent  des  racines  & des 
euules  de  tabac,  & d\ratres  racines  qui  croif. 
ent  en  ce  pais-la , qu’ils  fça vent  être  propres  à 
ette  operation,  1 * * 

j ai  vu  même  en  quelques  endroits  qu’üs  y 
nettoient  un  crapaut  tout  vivant,  ^ 

■ Après  cela  ils  ferment  le  vaiffeau,  & lailTent 
ermenter  tout  cela  enfemble  pendant  quinze 
ours  ou  un  mois,  jufqu’à  ce  que  le  tout  foit 
uen  macéré  & fermWé,  quc\  £££  foï 

^lsdefi«nrCe  bmVage  ak  3C<lUiS  k f°rce 

Alors  ils  ouvrent  le  vaifféau,  & invitent  leurs 
mis  pour  en  boire,  ce  qu’ils  font  d’ordinaire 
endant  la  mut , de  peur  d’être  découverts  par 

le 
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le  Prêtre  de  Village  , Scneceffent  de  boire  juf. 

qu’à-ce  qu’ils  (oient  tous  à fait  yvres. 

1 Ils  nomment' ce bruvage le  CbUba,  qui  fenl 
extrêmement  mauvais?  &ca ufefouvent  larnien 
à plufieurs  perfonnes,  particuliérement  dan< 
les  endroits  où  ils  y mettent  des  crapaux. 

Lors  que  je  demeurois  à xVlixco,  l’on  Tne 
donnaavisqu  il fedevoit  tenir  une  grande  af 
femblée  chez  un  Indien  pour  boire  de  ce  bru- 
vage$  ce  qui  fit  que  jepris  avec  moi  les  Offi. 
ciers  de  la  Juftice  du  lieu  , & me  tranfpor- 
tai  en  la  maifon  de  cet  Indien,  où  nous  trouva* 
mes  quatre  de  ces  cruches  ou  pots  de  terre , tou: 
pleins  de  ce  bruvage  qu’on  avoit  débouchez 
que  je  fis  tranfporter  dans  la  rüe,  où  je  lesfk 
mettre  en  pièces  & épandre  ce  vilain  chicha* 
qui  m’envoya  une  odeur  fi  puante  au  nezqu’i: 
m’en  prit  un  vomiffeirent , & j’enfus  malade 
prefque  pendant  huit  jours. 

LesEfpagnolsquiconnoifîèntle  naturel  deî 
Indiens)  l’inclination  qu’ils  ont  à l’yvrognerk 
les  trompen  tfur  ce  lujet  en diverfes  maniérés; 
car  quoi  qu’il  foit  expreiTement  deffenduj 
même  à peine  de  confiication  & de  l’amande 
de  vendre  du  vin  dans  les  villages  des  In- 
diens, cela  n’empêche  pas  que  plufieurs  Ëfpa- 
gnols  qui  font  pauvres  ou  de  bane  condition , & 
qui  cortnderent  plûtôtle  lucre  que  l’autoritépu- 
blique  ne  tranfportent  du  vin  hors  de  la  Ville  de 
Guatimala , pour  le  vendre  dans  les  Villages  des 
Indiens, à caufe  du  grand  profit  qu’ils  ytrouvent. 

Car  d’un  pot  de  vin  ils  en  feront  deux  pour 
le  moins,  en  le  faiiant  bouillir  avec  de  l’eau  & 
du  miel,  & d’autres  fortes  de  drogues  pour 

lui 
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lui  donne?  de  la  force,  qui  ne  leur  coûtent  gue- 
res,  mais  qui  enyvrent  puiffamment  ces  m. 
î vres  Indiens,  à-cjui  ils  vendent  ce  breuvage  mix- 
itionne  pour  vrai  vin  d’Efpagne  au  pot  & à la 
pinte  , mais  toujours  à fàuflè  mefure. 

vec  ce  vin- là  ils  ont  bien-tôt  enyvré  ces 
pauvres  Indiens , qu’ils  trompent  encore  plus 
facilement  lors  qu’ils  font  y vres,  leur  fai  Tant 
pajer  le  doubleduprix ; & enfin  lorsque  le 
fommeil  les  furprend  , ils  fouillent  cependant 
en  leurs  pochettes.  r 

Ce  crime  là  eftfort  commun  entre  les  Efpa- 
Ignols  de  Guatimala , qui  abufent  ainfi  des  In- 
|diens  lôrsqu  ils  viennent  dans  laVille  pour  vcn- 
qre  & acheter  quelque  chofe. 

Ceux  qui  tiennent  des  Bodecones , qui  font 
(eurs  cabarets,  & reiïèmblent  à des  boutiques 
ne  Cnandeliers , parce  qu’ils  ne  vendent  pas 
leu  ement  du  vin , mais  auffi  des  chandelles , du 
poillon  , du  fel , du  fromage  & du  lard , attirent 

ordinairement  ces  pauvres  Indiens  chez  eux , & 
quand  ils  les  ont  enyvrez  ils  fouillent  en  leurs 
po.  ettes,  &.leichaflent  après  à coups  de  bâ- 
ons  ou  a coups  de  poings,  s’ils  ne  s’en  veulent 
[pas  aller  d’eux  mimes. 

b.^ors  S',e  j’étois  à Guatimala  il  y avoit  un 
hf^^CS  5abarerjers  nomnré  jëan  Ramos,  qui 
klnc^f  jrtes  tromperies1  avait  amaffe pour 
6™^?' • *:,?***  ducats  de  bien , &« 
1115 ll^'à4Hîefienne  fille  en  mariage  5 
7 f > avoit.il  point d’Indien  oui  pafîat  de- 
ntrrJL  P^rt.e  n?appelïât>  & apres  être 

|i  deffus^ ne  le  traitât  comme  j'aydit 


Lors 
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Lorsque  j’étois  àMixco,  il  y avoit  un  Fer- 
mier Efpagnol  qui  était  voifin  du  mien  dans  la 
Vallée , qui  ayant  envoyé  fes  ferviteurs  Indiens 
à Guatimala  avec  une  demi-douzaine  de  mu- 
lets chargez  de  froment  j pour  délivrer  ce  blé 
à un  marchand  avec  qui  il  étoit  convenu  du 
prix  , & qui  en  devoit  donner  l'argent  à l’un  de 
cesferviteursqui  l’avoit  fervi  pendant  fix  an- 
nées , & qu’il  avoit  toujours  reconnu  pour  fi- 
delle  5 Ce  blé  ayant  été  délivré  au  marchand  , 
& l’argent  re§û,  quifemontoit  à cent  huit  li- 
vres, chaque  mulet  portant  fix  boiffeaux,  àun 
éculehoifleau. 

Comme  cet  Indien  paiToit  devant  la  bouti- 
que ou  le  cabaret  de  ce  Jean  Kamos  avec  un  de 
fes  compagnons,  il  fit  fi  bien  qu’il  les  fit  en- 
trer, après  les  avoir  fait  boire  du  vin  mixtion- 
né  & les  avoir  enyvrez  5 il  fouilla  dans  la  po- 
chette de  celui  qui  portoit  cet  argent  & le 
prit,  puis  les  chafla  de  la  maifon^  de  forte 
qu’étant  encore  tous  deux  y vres  ils  furent  obli- 
gez de  monter  fur  leurs  mulets  & de  s’en  retour- 
ner au  logis  5 mais  en  chemin  l’Indien  qui  avoit 
reçu  l’argent  fê  laifià  tomber  de  Ion  mulet  & fe 
caflalecolj  P autre  arriva  au  logis  fans  camara- 
de & fans  fon  argent. 

Le  Fermier  pouriuivit  Jean  Ramas  après  ce- 
la, & intenta  action  contre  lui  à la  Cour  pour 
ravoir  fon  argent  $ mais  Ramos  qui  étoit  plus 
riche  & plus  en  état  de  faire  des  prefens  que  lui , 
fe  tira  facilement  d’affaire,  comme  il  avoit  fait 
plufieurs  fois  auparavant. 

Les  Espagnols  n’appellent  ces  chofes-là  par 
moquerie  que  des  peccadilles,  c'eft  à dire  do 

pe- 
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petits  pechez , parce  qu’ils  n’en  font  pa$  de 
compte  , & ne  font  nulle  confcience  non  feule- 
ment d’enyvrer  & de  voler  les  Indiens,  mais 
atim  delestuer  5 la  mort  de  ces  pauvres  gens 
n’étant  non  plus  confiderée  ni  vengée  entr’eux, 
,que  celle  d’une  brebis  ou  d’un  Veau  qui  fera 
tombé  dans  un  puits. 


C H A P I T R E X. 


D i Gouvernement  des  Indiens , & de  la 
'Juftice  qui  s’exerce  entr’eux. 


Prés  avoir  parlé  de  leurs  vétemens,  de  leurs 
maifons,  de  leur  boire  & de  leur  manger,  il 
ne  relie  plus  qu’à  dire  quelque  choie  desmœurs, 
du  gouvernement,  & de  la  Religion  de  ceux 
jui  dépendent  des  Efpagnols. 

Ils  ont  emprunté  la  forme  de  leur  gouverne- 
ront civil  des  Efpagnols,  Scdanstous  les  Vil- 
ages  ils  ont  un  ou  deux  Alcades , & auta'nt  ou 
>lus  de  Regidors , qui  font  à peu  prés  comme 
es  Maires  & les  Echevins parmi  nous,  ou  les 
urats  en  Guienne , & quelques  Alguafils  qui 
ont  des  Sergens  ou  Huiilîers , pour  faire  execu- 
er  les  ordres  de  l'Alcade  ou  du  Maire , & des 
titres  Magillrats. 

Dans  les  Villages  ou  il  y a trois  ou  quatre 
’ic/n,  II.  E cens 
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cnis  familles  ou  plus , il  y a ordinairement  deux 
Alcades,  fix  Regiclors  , deux  Alguafils  Ma- 
;orS)  & fix  autres  qui  dépendent  d’eux. 

J 11’  y a aufii  quelques  Villages  qui  ont  le 
privilège  d’avoir  un'Gouverneur  Indien,  qui 
eft  au  deflus'des  Alcades  & de  tous  les  autres 

Officiers.  , o 

L’on  change  ces  Officiers  la  tous  les  ans,  oc 
l’on  en  élit  d’autres  qui  font  choifis  par  les  In- 
diens mêmes,  qui  nomment  tour  à tour  les  uns 
apres  les  autres  , de  chaque  Tribu  ou  lignage 
par  où  ils  font  diftmguez  entr  eux. 

* Ils  entrent  en  Charge  le  premier  jour  de  l’an , 
& après  ce  jour-là  l’on  fait  fçavoir  leur  élec-  j 
tion  à la  Cour  de  Guatimala  s’ils  en  dépen- 
dent. ou  bien  s’ils  ne  font  pas  de  fa  Jurifdic-; 
tion  , aux  principaux  Magiftrats  ou  Gouver- 
neurs Efpagnols  des  Provinces , qui  aprouvent 
cette  nouvelle  élédion  , & examinent  les 

comptes  de  la  depenfe  qui  a été  faite  par  les 
Officiers  precedens,  qui  pour  cet  effet  appor- 
tent avec  eux  leurs  regiftres  publics. 

C’eft  pourquoi  chaque  Village  a un  Greffier 
ou  un  Ecrivain  , qui  d’ordinaire  eft  plufieurs 
années  en  charge,  parce  qu’il  le  trouve  peu  d’In- 
diens-qui  fçachent  écrire , & qui  puiffent  bien 
exercer  cette  charge.  , . 

Ce  greffier  a plufieurs  droits  pour  les  écri- 
tures , les  informations  , 6c  les  compte; 
qu’il  fait  , comme  ont  auffi  tous  les  Grçl 
fiers  Efpagnols  ; mais  ils  n’ont  pas  tant  d’ar- 
gent ni1  de  prefens;  8c  bien  fouvent  cela  fi 
monte  à peu  de  chofe  , à caufe  de  la  pauvrets 
des  Indiens. 

Le 
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Le  Gouverneur  eft  auffi  ordinairement  con- 
tinué plufieurs  années  en  fa  charge  > parce 
que  c’eft  toûjours  un  homme  de  qualité  en- 
tre les  Indiens,  lï  ce  n’eft  qu’on  fe  plaigne  de 
fa  mauvaife conduite,  & que  tous  les  Indiens 
en  parlent  mal. 

Ces  Officiers  qui  ont  le  Gouvernement  entre 
les  mains,  peuvent  faire  châtier  tous  les  Indiens 
de  leurs  Villages  qui  commettent  quelque  cri- 
me ou  quelque  fcandale. 

Ils  ont  droit  de  condamner  à l’amande,  à la 
prifon  , au  fouet,  & au  banniffement  3 mais 
non  pas  jufqu’à  la  mort,  & doivent  renvoyer 
ces  caufes  là  aux  Gouverneurs  Efpagnols. 

De  même  fi  un  Efpagnol  qui  pafie  par  leur 
Village  ou  qui  y demeure  > commet  quelque 
action  infolente  ou  vit  mal , ils  peuvent  l’arrê- 
ter prifonnier , & l’enyoyer  à la  Chambre  de 
Juftice  la  plus  proche , avec  une  ample  informa- 
tion de  fon  crime  3 mais  ils  ne  peuvent  pas  le 
condamner  à l’amande  , ni  le  garder  plus  de 
vingt-quatre  heures  en  prifon. 

Il  eit  bien  vrai  qu’ils  ont  ce  pouvoir  fur  les 
Elpagnols  , mais  ils  n’oferoient  le  mettre  en 
execution  3 car  un  Efpagnol  fera  trembler  tout 
un  Village,  & quoi  qu’il  foit  criminel  , qu’il 
blafpheme,  & qu’il  bleflfe  les  uns  & les  autres 
avec  fon  épée,  bien  loin  de  fe  faifir  de  fa  perfon- 
ne  il  les  fait  trembler,  en  forte  qu’ils  n’oferoient 
le  toucher  3 car  ils  fçavent  bien  que  s’ils  le  font 
il  leur  en  arrivera  encore  pis,  foit  par  des  coups, 
foit  par  quelque  faufTe  information  qu’il  fera 
contr’eux. 

Cela  eft  arrivé  fouvent  : car  lors  que  les  In- 
E z diens 
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dicns  en  vertu  du  pouvoir  qu'ils  ont,  fe  /ont 
mis  en  devoir  d’arrêter  les  emportemens  de 
quelque  E/pagnol  en  leurs  Villages,  ils  en 
ont  été  battus  St  bleflez , St  quand  ils  en  ont 
envoyé  quelques  uns  devant  un  Juge  ou  un 
Gouverneur  Efpagnol,  ils  ie  font  garantis  de 
la  peine , en  difant  que  ce  qu’ils  en  ont  fait  a 
été  en  fe  deffendant,  ou  pour  le  fervice  du 
Roi  , que  les  Indiens  commençaient  àfe  fou- 
lever  contre  l’autorité  & le  gouvernement 
d’Efpagne , lui  refufant  les  chofesdontilavoit 
befom  pour  fon  voyage,  en  difant  qu’ilsn’é- 
toient  point  efclaves  pour  le  fuivre  ni  les  autres 
Espagnols,  St  qu’ils  elperoient  d’en  voir  bien- 
tôt la  fin. 

La  piûpart  du  temps  l’on  a ajouté  foi  à 
ces  fauflfes  informations  au  préjudice  des  In- 
diens, qui  en  ont  été  encore  plus  maltraitez 
après  cela , & au  lieu  de  leur  faire  juftice , 
on  leur  a répondu  que  s’ils  avoient  été  tuez 
en  fe  rebellant  ainfi  contre  le  Roi  St  fes 
bons  lujets , ils  auroient  être  traitez  comme 
ils  le  meritoient,  & que  s’ils  ne  fervoient 
les  Efpagnol  s qui  pafferoient  par  leurs  Villa- 
ges , qu’on  reduiroit  leurs  maifons  en  cen- 
dres, St  qu’on  les  extermineroit  eux  Scieurs 
enfans. 

Ces  réponfes  qui  leur  /ont  faites  par  les  Juges 
mefmes  & la  créance  que  l’on  donne  aux  plus 
mi  fer  a blés  Êlpagnols  qui  informent  contr’eux, 
fait  qu  ils  n oient  le  venger  de  quoi  que  ce  loit 
qu  on  leur  fafle,  n’ofant  attaquer  un  Elpagnol 
quelque  vicieux  qu’il  puifle  être , ni  fe  lervir  du 
pouvoir  qu’ils  ont  de  l’arrêter. 
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Si  1 on  fait  auili  quelques  plaintes  entr’eux 
eontre  un  Indien,  ils  n’oferoient  lui  rien  fai- 
re qu  ils  n’ayent  aflembîé  tous  fes  parens,  & 
particulièrement  le  chef  de  la  Tribu  dont  il 
dépend,  lequel  s’il  juge  avec  les  autres  qu’il 
mérité  la  prifbn,  le  fouet,  ou  quelqu’autre 
châtiment , ce  fera  alo^s  aux  Alcades  ou  Mai- 
res, & aux  autres  Juges  à le  condamner  àfouf- 
rnr  la  peine , dont  ces  premiers  feront  demeu- 
rez d’accord  entr’eux. 

Mais  ils  peuvent  encore  appeller  de  ce'- 
J?Jgement  au  Fretre  ou  au  Religieux  qui  de- 
meurent  en  leur  Village , à qui  bien  fou  vent  ils 
ie  Soumettent , & à la  peine  qu’il  juge  à propos 

qu’ils  ont  fouvent  recours  à 
1 iglile  pour  ch  avoir  juftice,  étant  perfuadez 
que  leur  Preflre  entend  mieux  le  droit  8dcs  loix 
qu  iis  ne  font. 

Auffi  bien  fouvent  ils  caflent  les  fentences 
qui  ont  été  données  dans  l’Hôtel  de  Ville, 
b- soient  les  Officiers  de  la  partialité  & paf- 
hon  Qu’ils  ont  témoignée  contre  leurs  pau- 
vres freres,  & mettent  en  liberté  celui  qu’ils 
ont  jugé.  1 

Cela  arrive  aflez  fouvent,  particulièrement 
F quelqu’un  de  ces  Indiens  dépend  de  l’Eglife , 
ou  a quelque  forte  d’habitude  avec  leurs  Fref- 
°U  ^1Cn  * ^au^e  leurs  femmes  qui  blan- 
pni  lient  leur  linge,  ou  compofent  leur  cho- 
coiatte  ; & ceux-ci  peuvent  vivre  enaffurance 

Pvinage^^  k tCmpS  qUe  k FreftrC  eftdân* 

Que  fi  pendant  que  le  Preftre  eft  ablent , 
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ils  citent  ces  gens-là  en  Juftice , & les  condam- 
nent au  fouet,  à l’amande,  ou  à la  prilon,  ce 
qu’ils  font  quelquefois  tout  exprès,  quand  il  eft 
de  retour  ils  font  bien  aflurez  d’en  être  repris 
& maltraitez  > & bien  fouvent  les  Officiers 
font  fuftigez  dans  l’Eglife  par  l’ordre  du  Prê- 
tre, contre  qui  ils  n’oferoient  dire  mot,  rece- 
vant avec  foumiffion  le  châtiment  qu’il  leur  a 
impofé  , parce  qu’ils  s’imaginent  que  ce  châti- 
ment vient  de  Dieu,  & que  comme  Dieu  eft 
au  deffus  des  Princes  & Magiftrats  feculiers,  fes 
Miniftres  auffi  font  au  deflus  des  leurs  & de  tou- 
te autre  puiffimce  mondaine. 

Il  arriva  lors  que  je  demeurois  à Mixco  , 
qu’un  Indien  ayant  été  condamné  au  fouet  pour 
quelques defordres  qu’il  avoir  commis,  il  ne 
voulut  pas  aequiefcer  à la  fentence,  mais  en 
appeUa  par  devant  moi , difant  qu’il  vouloir 
être  fuftigé  dans  l’Eglife  par  mon  ordre  , & 
que  ce  châtiment  lui  feroit  profitable  comme 
venant  de  la  main  de  Dieu. 

Lors  qu’on  l’eût  amené  devant  moi , je  ne 
pus  pas  cafter  la  fentence  que  les  Indiens  avoi- 
ent  donnée , parce  qu’elle  étoit  équitable  5 de 
forte  que  je  lui  fis  donner  le  fouet  , qu’il 
fouffrit  fort  patiemment  & avecjoye,  & après 
cela  me  baifa  les  mains , & m’apporta  une 
.offrandé  en  argentpour  me  remercier , difoit-il» 
du  bien  que  j’avoisfait  àfon  ame# 
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CHAPITRE  XII. 

D^i*  & métiers  qu exercent  les  Indiens  y 
& de  leur  exaBitude  & ajjifiance  aux  cé- 
rémonies de  PEglife  , & ce  quils  prati- 
quent envers  leurs  Curez,  & autres  Ecrie-* 
Jiaftiques . 

0 Utre  ce  gouvernement  civil  qui  eft  établi 
parmi  eux  pour  le  fait  de  la  Juiiice,  ils 
vivent  comme  Ton  fait  dans  les  autres  Etats 
bien  polices. 

Cardans  la  plüpart  de  leurs  Villages,  il  y a 
des  gens  qui  font  profeiïion  des  mêmes  métiers 
que  les  Espagnols, 

Il  y a des  ferruriers  & des  maréchaux  , des 
tailleurs,  des  charpentiers,  des  maçons,  des 
cordonniers,  &femblables autres  artifans. 
J’entrepris  un  ouvrage  affez  difficile  dans 
uneEglife  deMixco,  où  je  voulais  faire  bâtir 
une  fort  grande  voûte  au'dcfïus  de  la  Cha- 
pelle , ce  qui  étoit  d’autant  plus  difficile  , 
qu’il  falloit  élever  une  circonférence  ronde  fur 
un  triangle. 

Néanmoins  je  ne  me  iervis  que  d’indiens 
pour  faire  cet  ouvrage  , dont  les  uns  étoicnt 
du  lieu  même,  & les  autres  des  villages  voifîns, 
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' qui  rendirent  cet  ouvrage  fi  achevé , que  le 
meilleur  ouvrier  d'entre  les  Elpagnols  n’auroit 
fçû  mieux  faire. 

La  plûpartde  leurs  Eglifes  font  voûtées  en 
haut , & toutes  bâties  par  les  Indiens. 

Ils  bâtirent  de  mon  temps  un  nouveau  Mo- 
naftere  dans  le  Village  d’Amatitlan,  avecplu- 
fieurs  arcades  de  pierre,  tant  dans  les  allées 
d’embas,  que  dans  les  galleries  d’enhaut , auffi 
parfait  & auffi  achevé  , qu’aucun  autre  de  ceux 
que  les  Efpagnols  avoient  autrefois  bâti  dans  la 
Ville  de  Guatimala. 

Enfin  il  eft  confiant  que  s’ils  étoient  affiliez 
par  les  Efpagnols,  & mieux  inftruits  qu’ils  ne 
font,  qu’ils  pourroient  faire  entr’eux  un  état 
bien  réglé. 

Us  ont  une  grande  inclination  à la  peinture  , 
& ce  font  eux  qui  ont  peint  laplûpart  des  au- 
tels &.  des  tableaux  qui  iont  dans  les  Eglifes  de 
îa  campagne. 

Dans  la  piûpart  de  leurs  Villages  il  y a des 
écoles,  où  on  leur  apprend  k lire,  à écrire,  & 
à chanter  en  mufique. 

Selon  la  grandeur  du  village  l’Eglife  aura  un 
certain  nombre  de  Chantres,  de  Trompettes, 8c 
de  joueurs  de  haut-bois  ÿ fur  lefquelsle  Preftre 
du  village  ordonne  un  certain  Officier  qu’ils  ap- 
pellent le  Fifcal  ,qui  marche  devant  eux  avec  un 
bâton  blanc  à la  main  avec  une  croix  d’argent 
au  bout, ‘pour  montrer  qu’il  eft  Officier  de 
* l’Eglife. 

Lors  qu’il  y a quelque  affaire  qui  doit  être  ju- 
gée par  lePreilre  du  lieu,ce  Fifcal  ouGreffier  eft 
celuy  qui  doit  mettre  fa  fentence  en  execution. 
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il  doit  auffi  içavoir  lire  & écrire,  & d’ordinai- 
re il  eft  maître  de  la  mufique  de  i’Eglife. 

Les  jours  de  dimanche  & des  feftes  il  eft  obli- 
gé d’affembler  à l’Eglife  les  jeunes  garçons  & 
les  filles  devant  & après  le  iervice  , Se  leur  enfei- 
gner  les  prières , les  facremens , les  commande- 
mens  de  Dieu,  Sc  tous  les  autres  articles  du  ca- 
techifme. 

Le  matin  lui  Se  les  autres  muficiens  font  obli- 
gez auffi  tôt  qu’ils  entendent  lonner  la  cloche, 
de  fe  rendre  à l’Eglife  pour  chanter  Se  officiera 
la  meflfe , qu’ils  celebrent  avec  des  orgues  8c 
d’autres  inftrumens  de  mufique  j auffi  bien  que 
les  Efpagnols. 

Ils  le  doivent  auffi  rendre  à l’Eglîfe  à cinq 
heures  du  foir  lorsque  la  cloche  les  y appelle, 
pour  dire  complie  avec  le  Salve  Regina. 

CeFifcal,  qui  eft  ce  qu’on  appelle  l’Official 
par  deçà,  eft  fort  confideré  dans  le  village,  Sc 
marche' avec  plus  d’éclat  que  les  Maires , les  Ju- 
rais, Sc  leurs  autres  Officiers  de  Juftice  $ mais 
auffi  quand  le  Préfixé  veut  il  eft  obligé  de  l’ac- 
compagner , d’execu'er  fes  ordres , Sc  de  regler 
le  nombre  de  ceux  qui  doivent  l’accompagner 
quand  il  fart  du  village. 

Luy  Sc  tous  ceux  qui  dépendent  de  PEglife, 
font  exempts  du  fervice  que  les  autres  Indiens 
rendent  toutes  les  femaines  aux’ Efpagnols,  8c 
d’accompagner  les  voyageurs,  ou  fervir  les  au- 
tres Officiers  de  Juftice. 

Mais  ils  font  obligez  lors  qu’il  arrive  quel- 
que Preftre , ou  quelque  homme  de  qualité  dans 
leur  village , d’aller  au  devant  de  luy  8c  de  l’ac- 
compagner avec  leur  mufique,  leurs îrompet- 
E ç te  si 
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tes  , Si  leurs  haut-bois  > Si  de  faire  dreffer 
des  arcs  de  triomphe  avec  des  branches  d'ar- 
bres des  fleurs,  dans  les  rués  où  ils  doivent 
païïèr. 

Outre  ces  Officiers-là,  tous  ceux  qui  dépen- 
dent auilide  la  maifon  des  Ecclefiafliques  font 
affranchis  du  fervice  des  Efpagnols. 

Le  Prêtre  d’un  village  change  de  ferviteurs 
toutes  les  femaines  qui  le  fervent  les  uns  apres 
les  autres  5 en  forte  qu’ils  puiffent  avoir  une  fe- 
maine  ou  deux  pour  vaouer  à leurs  affaires. 

Si  le  village  eft  grand  il  doit  avoir  trois  cuifi- 
niers,  Si  deux  feulement  s’il  eft  petit,  qui  le 
fervent  chacun  à fon  tour , fi  ce  n’eft  quand  il 
fait  quelque  feftin  5 car  alors  ils  s’y  rendent  tous. 

11  a aufïi  deux  ou  trois  perfonnes  qu’ils  appel- 
lent Chahah  > qui  font  comme  des  fommeliers  » 
qui  gardent  toutes  lesprovifions  de  la  maifon 
tous  la  clef,  & donnent  au  cuifinier  ce  que  le 
Prêtre  a ordonné  qu’on  luy  apprête  pour  fon 
dîné  ou  fon  foupé. 

Ils  gardent  aufïi  les  napes,  les  ferviettes , les 
plats  & les  afïiettes , & ce  font  eux  qui  mettent 
îanape,  quil’ôtent,  & fervent  à table. 

Déplus  il  a encore  trois  ou  quatre  garçons  , 
memes jufqu’àfix  fi  le  village  eft  grand,  pour 
faire  fes  meffages,  fervir  à table  , & coucher 
dans  la  maifon  chacun  à leur  tour  $ qui  avec  les 
cuifiniers  & les  fommeliers  dînent  & foupent 
tous  les  jours  dans  la  maifon  du  Prêtre  & à fes 
dépens. 

11  a aufïi  quelques  vieilles  femmes  qui  le  fer- 
vent à inftruire  une  demi-douzaine  de  filles, 
qui  fe  rendent  prés  de  fa  maifon  pour  faire  des 
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tortilles  pour  luy  & pour  fa  famille,  ou  des  gâ- 
te aux  de  mahis  , que  les  garçons  apportent 
tout  chauds , & les  fervent  à la  table  demi- dou- 
zaine à la  fois. 

Outre  ces  ferviteurs-là , s’il  a un  jardin  on  luy 
donnera  encore  deux  ou  trois  jardiniers,  & pour 
fon  écurie  pour  le  moins  demi  douzaine  d’in- 
diens , qui  luy  doivent  apporter  le  foir  & le 
matin  dufacate , c’eftàdirede  l’herbe  pour  fes 
muletwS  & fes  chevaux}  mais  ceux-là  ne  mangent 
pas  à lamaifon  , à la  referve  du  palefrenier,  qui 
fe  doit  rendre  au  matin  lors  que  le  Prêtre  veut 
monter  achevai. 

Ceux-là  avec  les  jardiniers  dînent  Scfoupent 
à la  maifon  quand  ils  travaillent  pour  le  Prêtre , 
qui  dansles  grands  villages  a d’ordinaire  pour 
le  moins  une  douzaine  de  ces  gens  là  qu’il  nour- 
rit à fes  dépens. 

Il  y a encore  deux  ou  trois  autres  Indiens  qui 
dépendent  de  l’Eglife,  qu’on  nomme  Sacrit- 
tains , qui  font  aufli  exempts  , de  courvces , 
ou  de  fervir  les  Efpagnols par  femaine. 

Ils  ont  foin  des  chapes  & chafubles  des  Prêtres, 
& de  tous  lesornemens  d’ Autel , comme  aufli 
d’orner  les  Autels  lors  qu’on  veut  dire  la  Mefle. 

Dé  plus  il  y en  a encore  deux  ou  trois  autres 
qu’ils  appellent  Major  dômes , qui  font  les  Be- 
deaux des  confrairies  de  laVierge  ou  des  Saints. 

Leur  occupation  eft  d’aller  par  le  village  re- 
cueillir les  aumônes  pour  l’entretien  de  lacon- 
frairie $ d’amafler  des  œufs  pour  le  Prête  tou- 
tes les  femaines , & font  obligez  de  luy  rendre 
compte  de  toutes  les  aumônes  qu’ils  ont  re- 
cueillies ; & de  luy  donner  tous  les  mois  ou  tous 
E 6 les 
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les  quinze  jours  deux  écus,  pour  faire  chanter 
une  Méfié  pour  la  confrairie  à l’honneur  du 
Saint  qui  en  eft  le  Patron. 

S’il  v a quelque  rivière , ou  autre  lieu  fembla- 
ble  où  l’on  pêche  du  poiflon  proche  du  village, 
lePreftre  aura  trois  ou  quatre  Indiens,  & en 
quelques  endroits  iufqu’à  demi-douzaine , pour 
le  fournir  de  poiflon. 

Avec  tous  ces  droits-là,  il  a encore  les  of- 
frandes qu’on  fait  enl’Eglife,&  lors  qu’on  vient 
à confefle  à lui , ou  qu’on  célèbre  la  fête  d’un 
Saint,  ou  que  les  Indiens  ont  quelque  affaire  à 
lui  communiquer  ; car  ils  ne  vont  jamais  le  trou- 
ver pour  affaire , qu’ils  ne  lui  portent  un  prefent 
félon  leur  pouvoir. 

Outre  qu’il  a la  dixme  de  toutes  chofes,on 
lui  donne  encore  une  penfion  en  argent  par 'cha- 
que mois,  que  les  Maires  & Echevins  lui  ap- 
portent eux-mefmes,  à qui  il  en  donne  un  reçû 
fur  le  regiftre  des  dépendes  publiques. 

Quoy  que  cette  penfion  foit  allouée  par  les 
Magiftrats  Efêagnols , & payée  au  nom  du  Roi 
pour  prêcher  l’Evangile  j elle  fort  pourtant  de 
ïabourfedes  pauvres  Indiens,  ou  procédé  de 
leur  travail  5 car  on  la  recueille  dans  le  village 
des  bonnes  volontez  des  habitans , ou  l’on  la  ti- 
re du  tribut  qu’ils  payent  au  Roy,  ou  bien  du 
revenu  d’une  certaine  portion  de  terre  qu’on  fë- 
me  & cultive  en  commun , dont  l’on  vend  les 
fruits  pour  y fatisfaire. 
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Dw  ira*  jwe  Indiens  payent  au  Roi 
d'Efpagne , & aux  Seigneurs  dont 
ils  dépendent. 

T°,Ur  'es  _v'l|_aSes  de  l’Amérique  gui  font  ci- 
, uez  & fous  la  domination  des  Elpa- 
gnols  5 appartiennent  à la  Couronne  d’Efpagne, 
ou  aquelques  Seigneurs  particuliers  qu’ils  ap- 
pellent Commandeurs,  qui  font  des  defcendans 
es  premiers  Conquérans  > à qui  ils  payent  un 
tribut  annuel  en  diverfes  fortes  de  denrées  , & 
un  autre  en  argent  au  Roi. 

Il  n y a point  de  village  !î  pauvre , où  chaque 
indien  marie  ne  paye  du  moins  quatre  réales  de 

deur t^ar an  aU  autant  au  Comman- 

Mais  fi  le  village  ne  dépend  que  duRoi,ils 
payent  pour  e moins  fix  réales,  & mefme  en 
quelques  endroits  jufqu’à  huit  réales  par  têtes 
car  ceux  qui  dépendent  des  Commandeurs  leur 
donnent  des  denrées  qui  fe  trouvent  fur  les  lieus 

j°™“?  *n  mahiS  qU1  k Pa>'e  Par  tout  » du  m^l, 
des  volailles,  descocqs  d’Inde,  du  fel,  duca- 

cao,  des  mantes  de  coton , & chofesfemblables 

**  on  eftime  fort  les  mantes  du  tribut,  parce 
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qu’on  les  choifït  tout  exprès , & qu’elles  font 
plus  grandes  que  les  autres  $ il  en  eft  de  même 
du  cacao,  de  l’achiotte,  & de  la  cochenille, 
parce  qu’on  met  toujours  le  meilleur  à part 
pour  payer  le  tribut  5 car  fi  les  Indiens  n’appor- 
toient  pas  leurs  meilleures  denrées,  il  eft  cer- 
tain qu’on  leur  donneroit  le  fouet,  & qu’011 
les  renvoyeroit,afin  qu’ils  en  apportaient  d’au- 
tres. 

Les  Chefs  des  Tribus  ont  foin  de  recueillir 
ce  tribut,  &de  le  mettre  entre  les  mains  des 
Alcades  & Regidors , qui  le  portent  à la  Cham- 
bre des  Comptes  qui  eft  dans  la  ville , ou  au  plus 
proche  Magiftrat  Efpagnol  fi  le  village  dépend 
du  Roy , ou  bien  au  Seigneur  & Commandeur  à 
qui  le  village  appartient. 

Il  n’y  a qu’une  feule  chofe  en  quoy  j’aye  trou- 
vé que  les  Efpagnols  ont  quelque  forte  de  bon- 
té & d’indulgence  pour  les  Indiens , qui  eft  que 
fi  quelqu’un  d’entr’eux  eft  fi  pauvre , fi  foible 
& mal-fain  qu’il  ne  pu i fie  pas  travailler,  ou 
qu’il  foit  parvenu  à l’àge  de  foixante  & dix  ans , 
il  eft  exempt  de  payer  aucune  forte  de  tribut  de 
quelque  manière  que  ce  foit. 

Il  y a au  Si  quelques  villages  qui  en  font 
exempts,  qui  font  ceux  qui  peuvent  montrer 
qu’ils  defeendent  de  l’Etat  de  Tlaxcallan , ou 
de  quelques  familles  de  Mexique  ou  des  envi- 
rons, qui  aidèrent  les  premiers  aux  Efpagnols 
lors  de  la  conquête  de  ce  pays-là. 
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CHAPITRE  XIV. 


Des  moeurs  des  Indiens , de  leur  fidélité , de 
leur  refpecl  envers  les  Ecclêfiaftiques , de 
leur  éloquence  naturelle,  de  l'attache  qu’ils 
ont  encore  à leurs  anciennes  fuperftitions  ou 
idolâtrie,  & de  P opinion  qu’tls  ont  de  la 
Religion. 

pOur  ce  qui  regarde  leurs  mœurs  & leur  con- 
1 verfation,  ileft  confiant  qu’ils  font  fort  ci- 
vils & débonnaires,  d’un  naturel  craintif 5 & 
portez  à fervir , à obeyr , & à faire  du  bien  fi  l’on 
leur  témoigne  tant  foit  peu  d’amitié  5 mais  dans 
les  lieux  où  ils  font  mal- traitez,  ils  font  rudes, 
mal-plaifans , qui  ne  veulent  rien  faire  , & qui 
aiment  mieux  le  faire  mourir  que  de  vivre  en 
fervitude. 

Ils  font  fort  fidelîes , &l’on  n’a  jamais  recon- 
nu qu’ils  ayent  commis  aucun  vol  d’importan- 
ce 5 de  forte  que  lesEfpagnols  mêmes  ne  crai- 
gnent pas  de  coucher  avec  eux  toute  la  nuit  dans 
i un  defert,  quoy  qu’ils  portent  desfacs  pleins 
d’or  avec  eux. 

Ils  gardent  auffi  bien  le  fecret , & ne  vou- 
droient  pas  avoir  révélé  rien  qui  pût  faire  tort 
à la  réputation  d’un  de  leurs  voifins , ou  choquer  ' 
le  crédit  d’un  Efpagnol  s’il  leur  porte  tant  Voit 
peu  d’amitié. 


Mais 
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Mais  fur  tout  ils  portent  un  fort  grand  refpeét 
à leur  Curé,  8c  lors  qu’ils  viennent  pour  lui 
parler,  ils  prennent  leurs  plus  beaux  habits,  & 
étudient  un  compliment  ou  undifcours  tout  ex- 
près pour  lui  plaire. 

Ils  font  abondans  en  leurs  exprefïions,  8c 
pleins  de  circonlocutions,  qu’ris  enrichifTent  de 
paraboles  ce  de  finvilitudes  pour  exprimer  leurs 
penfées  & leurs  intentions. 

J’ai  demeuré  quelquefois  une  heure  tout  en- 
tière affis  à entendre  feulement  parler  une  vieil- 
le femme , avec  tant  d’élégance  en  fa  Langue, 
mais  qui  n’auroient  point  de  fens  ou  paroi- 
troient  barbares  en  la  nôtre,  que  j’en  étois 
étonné  bien  fôuvent  je  m’inftruifois  plus  par 

là  en  la  connoiffance  de  leur  Langue  , que  par 
toute  mon  étude  particulière. 

Que  fi  je  pouvôis  leurrépondre  avec  des  phra- 
fes  8c  des  exprefïions  qui  fuffent  femblables  aux 
leurs  i comme  je  tâchois  de  le  faire  fouvent, 
j’étois  afluré  de  gagner  par  là  leur  amitié,  & 
d’en  obtenir  ce  que  j’aurois  voulu  leur  deman- 
der. 

Pour  ce  qui  regarde  le  culte  de  Dieu , ils  pro- 
feffent  en  apparence  la  même  Religion  que  les 
Efpagnols  3 mais  dans  le  cœur  ils  onîbeaücoup 
de  peine  à croire  ce  qui  fiirpaffe  les  fens  , la 
nature , 8c  ce  qui  ne  paroît  pas  vifible  aux 
yeux. 

Il  y en  a même  encore  aujourd’hui  plufïeurs 
qui  adorent  des  Idoles  de  bois  8c  de  pierre, 
qui  font  adonnez  à la  fuperftition , qui  ob- 
ferventla  rencontre  des  bêtes  qui  traverfent 
les  chemins,  le  vol  des  oyfeaux,  Sc  leur 

chant 
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chânt  auprès  de  leurs  maifons  en  certain  temps 
qu’ils  n’ont  pas  accoûtumé  d’y  venir. 

Il  y en  a auffîplufieurs  qui  font  adonnez  au 
fortilege,  & à qui  le  Diable  fait  accroire  que 
leùr  vie  dépend  de  celle  de  quelque  belle,  qu’ils 
gardentauprés  d’eux  comme  leur  Efprit  fami- 
lier, & s’imaginent  que  lors  que  cette  bête 
mourra  ils  doivent  auffi  mourir , que  lors 
qu’on  lespourfuit  à la  chaffe  le  cœur  leur  frémit, 
lors  qu’il  manque  à cet  animal-là  il  leur  man- 
que aulïi  à eux. 

Il  arrive  même  que  par  iîlufion  diaboliquefils 
paroiffènt  en  la  figure  de  cette  beftedà,  qui 
d’ordinaire  efl:  ceîie  d’un  cerf,  d’un  daim, 
d’un  lion , d’un  tigre , d’un  chien,  ou  d’un  aigle, 
de  forte  que  fous  cette  figure  là  il  y . en  aeu 
quelques-uns  fur  qui  l’on  a tiré  des  coups  de 
moufquets  ou  de  fufils  qui  en  ont  été.  blef- 
fez , comme  je  montre  ray  dans  le  chapitre 
füivant. 

Et  parce  qu’ils  voyent  qu’on  peint  divers 
Saints  avec  quelque  animal  auprès  d’eux  , com- 
me faint  Jerome  avec  un  lion , faint  Antoi- 
ne avec  un  pourceau  & d’autres  bêtes  fauva- 
ges,  faint  Dominique  avec  un  chien  , faint 
Marc  avec  un  taureau,  & faint  Jean  avec 
un  aigle,  ils  s’imaginent  que  ces  Saints-là 
étaient  de  la  même  opinion  qu’eux,  & que 
ces  animaux-là  étoient  leurs  Efprits  familiers 
de  qu’ils  le  transformoient  en  leurs  figure? 
lors  qu’ils  vivaient,  & qu’ils  étoient  niorts  à 
même  temps  qu’eux  $ de  forte  que  quoy  que 
1 opinion  qu’ils  ont  de  ces  Saints-là  loit 
faufEe,  elle  ne  laiffe  pas  de  les  affermir  en  la 

Re- 
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Religion  Catholique,  par  la  créance  qu’ils  ont 
qu’elle  a du  rapport  à ce  qu’ils  croyent. 

C’eft  aufli  une  des  raifons  pour  laquelle  ils 
ont  une  fi  grande  vénération  pour  ces  Saints  là5 
car  félon  le  peu  de  moyens  qu’ils  ont,  ils  font 
tout  ce  qu’ils  peuvent  pour  en  acheter  un  Ta- 
bleau & le  faire  mettre  dans  l’EgHle , afin  qu’il 
y foit  honoré  d’un  chacun. 

. 5 Les  Eghfes  lont  pleines  de  ces  Tableaux,  que 
i’on  porte  au  haut  de  certains  bâtons  dorez  en 
proceiiion , comme  l’on  fait  les  bannières  par 
de- ça,  aux  jours  de  fêtes. 

Les  Curez  ne  tirent  paspeu  de  profit  de  ces 
chofesdàjcarle  jour  de  la  fête  d’un  Saint  dent 
on  aura  porte  le  Tableau  en  procefiion  ce  jour- 
là,  celuy  à qui  le  Tableau  appartient  fait  un 
grand  feftin  dans  le  village,  & donne  ordinaire- 
ment  trois  ou  quatre  écus  au  Curé  pour  fa  Méfié 
&fon  fermon,  avec  un  cocq-d’Inde,  trois  ou 
Quatre  volaille,  &du  cacao  fuffifam- 

mènt  pour  luy  faire  du  chocolat  pendant  toute 
Foélave  qui  fuit. 

De  forte  qu’en  quelques  Eglifes  où  il  y a pour 
le  moins  quarante  de  ces  Tableaux  ou  images 
de  Saints,  le  Curé  en  retire  pour  le  moins  qua- 
tre ou  cinq  cens  livres  par  an. 

C’efl:  pourquoy  le  Curé  a grand  foin  de  ces 
Tableaux,  & de  faire  avertir  de  bonne-heure 
les  Indiens  du  jour  de  leur  Saint , afin  qu’ils  fe 
mettent  en  bon  état  pour  bien  celebrer  fa  fête 
chez  eux  & dans  l’Eglife. 

Que  s’ils  ne  contribuent  pas  afiez  largement , 
le  Curé  les  en  reprendra , & les  menacera  de  ne 
point  prêcher. 


Que 
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Que  fi  quelque  Indien  par  faute  de  moyens 
ne  peut  pas  contribuer  , on  ne  peut  pas  célé- 
brer la  fête  en  la  maifon  & àl’Eglife,le 
Curé  le  menacera  de  jetter  le  Tableau  de  fon 
Saint  hors  de  l’Eglife,  en  difant  qu'elle  ne 
doit  point  être'  remplie  de  Saints  qui  font 
inutiles  au  corps  & à Paine,  & que  ce  Ta-  ' 
bleau  là  occupe  le  lieu  d’un  autre  dont  on  ce- 
lebreroit  la  fête  tous  les  ans  à la  maifon  & 
à l’Eglife. 

Que  s’il  arrive  que  celui  à qui  appartient 
cette  Image  vienne  à mourir  & laifledes  en- 
fans,  ils  en  doivent  prendre  le  foin  comme 
d’une  portion  de  leur  héritage , & faire  en  forte 
que  l’on  célébré  leur  fête. 

Mais  s’il  n’a  point  iaiffé  de  fils  ny  d’heri tiens  * 
le  Curé  fait  afiembler  tous  les  Chefs  des  Tri- 
bus, & les  principaux  Officiers  delà  Juftice,  à 
qui  il  fait  une  harangue,  pour  leur  faire  fçavoir 
qu’il  y a une  place  en  l’Egîifç?  qui  eft  occupée 
inutilement  par  une  telle  Image  & le  bâton 
qui  la  foûtient , que  celuy  à qui  elle  appartenoit 
étant  mort  fans  heritiers  pour  en  avoir  le  foin, 
il  eft  obligé  de  les  avertir  qu’iladeffeindela 
mettre  entre  leurs  mains,  afin  qu’ils  la  portent 
à l’Hôtel  de  Ville,  & la  gardent  jufques  à-ce 
que  quelque  bon  Chrétien  la  reconnoine  ou  l’a- 
chete  pour  luy. 

Lors  que  les  Indiens  entendent  ces  paroles, 
ils  appréhendent  que  le  jugement  de  Dieu  tom- 
be fur  leur  village,  & qu’ils  les  châtie  pour 
avoir  fouffert  qu’un  Saint  ait  été  mis  hors 
de  l’Eglife$  c’eft  pourquoy  ils  vont  auffi- 
tôt  trouver  le  Curé  , & luy  porter  des 
• pre- 
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prefensj  afin  qu’il  prie  le  Saint  pour  eux  5 & 
qu’il  leur  limite  un  certain  temps  pour  lui  pou- 
voir  rendre  réponfe  fur  la  difpofîcion  de  ce  Ta- 
bleau du  Saint. 

Car  ils  croient  que  c’eft  une  honte  fk  un  af- 
front à tous  les  haoitans  de  leur  village , qu’une 
chofe  quiaétécünlacreeàrEglife  en  fôit  ôtée, 
oc  mife  fous  le  pouvoir,  des  fecuîiers. 

h pi  és  qu  il  leur  a limité  le  temps  qu’ils  doi- 
vent le  venir  trouver,  ils  luv  promettent  de 
trouver  quelque  bon  Chrétien,  foit  des  pa- 
rens  ou  des  amis  de  celui  à qui  le  Tableau 
appartenait , ou  bien  quelqu’autre  perfonne, 
1 achètera  du  C are,  s’il  eft  encore  dans 
i Ëglife,  ou  des  Magiftrats,  s’il  a été  mis  en- 
tie  leurs  mains,  ce  qu’ils  ne  fouffrent  qu’a- 
vec peine,  parce  qu’on  leur  a enfeigné  divers 
exemples  des  malheurs  qui  font  arrivez  à d’au- 
tres en  pareilles  occafions , c’eft  pourquoi  pour 
s en  exempter , ils  promettent  d’apaiier  la  co- 
fere  du  Saint , par  le  moyen  d’une  fefte  fo- 
lemnehe , qu  ils  célébreront  dans  leur  village 
z ion  honneur, afin  qu’il  ne  leur  veuille  point 
de  mal  de  1 avoir  négligé  de  la  forte. 

Les  Ecclefiaftiques  de  ce  pays-là  qui  connoif- 
lent  la  fimplicité  des  Indiens , n’oublient  pas 
âauii  tous  les  moyens  qu’ils  ont  de  s’en  préva- 
loir, & celuy-cy  n’eft  pas  un  des  moindres  pour 
en  tirer  de  fargeht 

Car  comme  ils  croyent  que  c4eft  un  affront  à 
out  leur  village, de  fouffrir  qu’un  de  leursSaints 
ioit  mis  hors  de  i’Eglile , & qu’il  faille  l’acheter 
des  fecuîiers,  ils  font  toute  la  diligence  qui 
leur-  eâ  poflible  pour  prefènter  au  Curé  un 

hom- 
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homme  qui  prenne  le  tableau  du  Saint  pour 
lui , qui  non  feulement  lui  donne  la  valeur  de 
.Ce  qu’il  a coûté  avec  fa  bordure  dans  la  bou- 
tique du  Peintre,-  mais  auffi  ce  qu’on  avoit 
accoutumé  de  donner  aux  jours  de  fa,  fête. 

Comme  l’on  a enfeigné  aux  Indiens  que  pour 
honorer  davantage  les  Saints,  ilfaloit  qu’ils 
leur  filtent  des  offrandes  au  jour  de  leur  fefte,les 
uns  apportent  une  réale  ou  deux,  ou  comme 
c eit  l ordinaire  à Guatimala , un  cierge  de  cire 
blanche , & en  d’autres  endroits  du  cacao  8c  des 
fruits,  qu’ils  pofent  devant  l’image  du  Saint 
pendant  qu’on  dit  la  Méfié. 

Il  y en  a auflï  quelques-uns  qui  apporteront 
une  douzaine  de  cierges , de  la  valeur  d’une  réa- 
le  la  pièce  ou  de  moindre  prix,  & s’ils  fe  trou- 
vent leuls  fins  qu’on  y prenne  garde,  ils  les  al- 
lument & les  kiffent  brûler  tous  à la  fois  : de 
forte  qu’à  la  fin  de  la  Méfié  le  Curé  n'en  trouve 
que  le  bout. 

Mais  pour  y remédier  les  Bedeaux  ont  ordre 

du  Curé  d’avoir  foin  des  offrandes , & de  ne  pas 
permettre  que  les  Indiens  allument  plus  d’un 
cierge  devant  l’image  du  Saint,  & Paillent  le* 
autres  devant  fans  les  allumer,  leur difant que 
les  Saints  fe  plaifent  autant  à voir  ces  cierges-là 
qu’on  leur  offre,  que  ceux  qui  font  allumez» 
afin  que  par  ce  moyen  les  autres  lui  demeurent, 
qu’il  en  puifle  tirer  de  l’argent. 

; Après  que  la  Méfié  eft  dite  , le  Curé  & les 
Bedeaux  ôtent  toutes  les  offrandes  & les  cier- 
ges qu’on  avoit  mis  devant  l’image  du  Saint  où 
il  fe  trouve  quelquefois  julqu’à  vingt  réales 
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en  argent  ,&  une  centaine  de  cierges,  qui  vau- 

dront  pour  le  moins  quinze  ou  feize  francs. 

La  plupart  des  Religieux  qui  demeurent  au- 
tour de  Guatimala,  font  auffi  bien  fournis  de 
cierges  par  ce  moyen-là,  que  les  boutiques  des 
marchands  le  font  dans  la  ville. 

Quoi  que  ces  Religieux  vendent  quelquefois 
tous  ces  cierges  en  gros  aux  £fpagnols,afin  d’en 
tirer  une  fomme  tout  d’un  coup  , neanmoins 
ils  ne  fe  foucient  pas  beaucoup  de  s’en  défaire 
en  cette  manière  là,  parce  que  les  Indiens  lors 
qu’ils  en  ont  affaire  pour  quelque  fete  > ou 
pour  un  batêmc,  ou  pour  une  femme  qui  relè- 
ve de  fes  couches,  les  vont  acheter  du  Curé, 
qui  par  ce  moyen  revendra  jufqu’àcinq  & fix 
fois  les  mefmes  cierges  à ceuxdà  mefme  qui  les 
ont  offerts. 

Et  parce  que  les  Religieux  remarquent  que  les 
Indiens  ont  une  grande  inclination  à ces  fortes 
d’offrandes  qui  leur  font  fi  utiles , il  les  leur  re- 
commandent particuliérement  dans  leurs  pré- 
dications, comme  des  marques  de  leur  piété  8c 
de  leur  dévotion. 

Mais  quoi  que  ces  peuples  foient  fi  zélez  & fi 
libéraux  à faire  des  offrandes,  ils  font  néan- 
moins fi  ignorans  dans  les  myftéres  de  la  foi, } 
qu’ils  ne  fauroient  rendre  aucune  raifon  de  leur 
croyance. 

Car  les  myftéres  de  la  Trinité,  de  l’Incarna- 
tion de  JefusChrift,  & de  nôtre  Rédemption1 
par  fa  mort , font  trop  élevez  pour  eux , & ne  ! 
peuvent  dire  autre  chofesià-  delïus  que  certaines 
réponfes  qu’on  leur  a enieignées  en  leurs  Ca- 
téchifmes  3 mais  fi  on  leur  demande  ce  qu’ils 

croyent 
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croyent  de  ces  articles  de  la  Religion  Chrétien- 
ne, ils  ne  répondent  jamais  affirmativement, 
mais  feulement  que  cela  peut  bien  être  ainfî. 

De  même  lors  qu’on  leur  enleiVne  que  le 
Corps  de  Jefus  Chrift  eft  véritablement  & réel- 
lement prefent  au  Sacrement  de  l’Euchariftie, 
& qu  il  n y refte  aucune  fubflance  du  pain  , mais 
feulement  les  accidens  ; fi  l’on  demande  au 
mieux  inftruit  des  Indiens  s’il  croit  cela,  il  ne 
répondra  autre  chofehnon  que  cela  peut  bien 
é,tre.  r 

Il  arriva  qu’une  vieille  femme  qu’on  eftimoit 

i fort  dévote  dans  le  village  de  IVlixco  5 me  vint 

trouver  afin  que  je  lui  adminiftraflè  la  Commu- 
nion ,Si  en  l’inftrmlant , comme  je  lui  deman- 
daifiellecroyoïtquele  Corps  de  Jefus  Chrift 
fuc  dans  le  Sacrement  qu’elle  recevoit  des  mains 
durreftre,  elle  ne  me  répondit  finon  que  cela 
, pouvoit  bien  être. 

. Un  peu  apres  afin  de  l’éprouver,  & la  tirer 
: hors  de  cette  manière  ordinaire  de  répondre , je 
lui  demandai  ce  qu’il  y avoitdansleSacrement 
quelle  recevoit  du  Preftre  à l’Autel,  &quieft- 

j ce  qui  etoit  dedans  ? 

Èiie  fut  quelque  temps  fans  répondre;  mais 
comme  je  la  preflài  de  me  répondre  affirmative- 
ment, elle  le  mit  à regarder  toutes  les  images 
des  Saints  qui  étaient  dans  l’Eglife  qui  eft  dé- 
diee  a Saint  Dominique  ; & ne  fçachant  que 
répondre,  a ia  fin  comme  je  la  prenois  fort  de 
me  dire  ce  qui  etoit  dans  ce  Sacrement , elle  fè 
mit  a regarder  le  grand  Autel,  & me  répondit 
que  c etoit  oaint  Dominique  qui  étoit  le  Pa- 
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tron  de  l’Eglife  & du  village. 

Cette  réponfe  me.fit  rire  de  voir  fa  (Implicite, 
Sc  pour  Teprouver  davantage  je  lui  dis  qu’elle 
voyoit  que  Saint  Dominique  était  peint,  ayant 
uncnien  auprès  de  lui  portanrune  torche  8c  un 
globe  à fes  pieds. 

Je  lui  demandai  enfiiite  fi  toutes  ces  chofts  là 
étoient  dans  le  Sacrement  avec  Saint  Domini- 
que? à quoi  elle  me  répondit  que  cela  pouvoit 
bien  être  ainn  j ce  qui  m’obligea  de  la  repren- 
dre de  fon  erreur,*  & de  l’infouire  -fur le iu jet 
dont  il  s’agifiToit. 

Ivlaisni  mon  inftruélion , ni  toutes  celles  des 
Freflres  Efpagnols,  n*ont  pu  encore  juiqu’à 
prefent  les  détourner  de  leurs  erreurs,  Scieur 
faire  comprendre  les  myftéres  de  la  foi  : car  ils 
font  grofiiers  8c  pefans , & ont  de  la  peine'  à 
comprendre  la  nature  de  Dieu  & des  chofes 
céleftes , lors  qu’elles  furpaffent  le  fens  ou  la  rai- 
fon.  » 

Néanmoins  ils-imitent  la  manière  de  fairedes 
Efpagnols , & ohfervent  tout  ce  qui  leur  eft  en- 
feigne  par  les  Eccléfiaftiques , Sc  font  extrême- 
ment formaîiftes,  mais  peu  attachez  à la  vraye 
fubftancedela  Religion. 

Comme  on  leur  a enfeigné  qu’ils  doivent 
faire  quelque  prefent  au  Curé  lors  qu’ils  vont 
à confefle , & que  par  ce  moyen-là  leurs  pé- 
chez feront  pardonnez , ils  font  fi  exa&^en  ce- 
la , particuliérement  en  Carefme , que  pas  un 
n’oleroit  venir  fe  confeffer fans  avoir  les  mains 
garnies. 

Les  uns  apportent  de  l’argent,  d’autres  du 

mie]. 
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miel,  desœufs,  de  la  volaille,  du  poifTon  , du 
cacao,  ou  quelqu’autre  choie  femblablej  de 
lorte  que  les  contenions  valent  une  bonne  moif- 
lon  au  Curé  dans  le  temps  du  Carême. 

Onleura  auffi  enfeigné  que  lors  qu’ils  vien- 
nent  le  prelenter  à la  Communion , il  faut  qu’ils 
apportent  çour  le  moins  une  reale  au  Cure  ; de 
forte  que  j ay  connu  quelques  pauvres  Indiens 
qui  le  font  retenus  huit  ou  quinze  jours  fans 
communier , jufqu’à  ce  qu’ils  eulTent  pû  mettre 
a part  une  réale  pour  l’offrir  en  allant  à la  Com- 
munion. 


, Comme  les  Curez-  ne  refufent  la  Communion 
3 P«-rr?,l?ne  ’ <lu  lls  obligent  tous  ceux  qui  ont 

pafle  lage  de  douze  ans  de  fe  venir  confeffer, 
1 on  ne  fçauroit  croire  combien  cela  leur  vaut 
tous  ieS  ans,  & particuliérement  dans  les  grands 
Villages,  ou  j ai  vu  quelquefois  jufqu'à  mille 
communiaiiSi  1 


Z*? 

s 


CHAPITRE  XV. 


De  l application  des  Indiens  a célébrer  les  fêtes 
& comme  ils  furpaffent  les  Efpagnols  en  les 
muant,  lorsqu  ils  fe  difciplinent  en  public, 
a certains  jours  de  l'année. 


r-Ls  font  auffi  fort  exafts  à obferver  les  jours 
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&imettent  ua  crucifix  au  davant  aveedeux  1>W- 
fins  aux  côtes  , pour  recevoir  les'fimples  ou 
doublesreales , que  chacun  y apporte 4 genour- 
& pieds  nuds,  en.venant  baifer  les  mains  * les 
pieds,  & le  côtédocrucifix;. 

L’on  faitaufîl  une  collecte  dans  toutes  les  mai- 
fonsdes  Indiens,  pour  fournir  à la  dépenfedes 
cierges  quifebrûlentdevantle'repofoir  en  ces 
jours  là;. 

Dans  toutes  les  Êglifes  il  y a auffiun  tronc 
dontde  Curé  ai  la, clef,  oùd’on  metcequeï’em 
veut  donner  pour  faire  prier  Dieu  pour  les’ames 
des  trépaffez  qui  font  en  Purgatoire;  de  forte 
que  quandle  Prêtre  a befoin  d’argent  il  en  trou- 
ve toujours  dans  le  tronc  , & comme  , j’ay 
fait  foutent  ouvrir  ces  troncs  la, jry  ai  toujours 
trouve  plufîcurs  rendes  {impies»  'incrocs  des 

pièces  dequatre  & de  huit  réalèse 

r Et  parce  que  les  choies  qui  font  perdues,  & 
que  l’on  trouve  dans  les  grands  chemins  doi- 
vent appartenir  à quelqu’un  , fil’onnefçait  pas 
nui  en  eft>ie  véritable  propriétaire  , on  leur  a 
enfeioné  que  ces  chofes  là  appartiennent  aux 
ames°des  trépaffes;  c’eft  pourquei  îeslndiens 
par  vanité,  ou  afin  que  le  Curé  ait  bonne  opinion 
d’eux,  s’ils  trouvent  quelque  chofe  ils  la  don- 
neront bien  plutôt  au  Curé,  ou  la  mettront  dans 
le  tronc  de  l’Eglifs  pour  les  âmes  des  trepafiez , 
que  ne  feront  pas  les  Efpagnols,  qui s’ils  trou- 
vent une  b'our'.e  perdue , la  garderont  fort  bien 
pour  eiix-memes  îans  en  faire  restitution. 
r li  v eut  un  indien  demeurant à-Mixco qui 
trouva  dans  le  grand  chemin  unpata^onou  une 

piece  de  huit  rèales, 5c etinf  venuquelque  temps 
r aores 
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aprés  pour  fe  confefier , il  me  do/ina  la  pièce  en 
me  diïant qu’il n’oferoit la  garder/,  d.epeyrque 
les  âmes  fe  vmffent  prefenter  devant  luv&  la 
luy  demander.  . : 

Iîsfont  auffi  beaucoup  d’offrandes  le  jour  des 
trepaffez , d’ar^ënt , de  volailles,  4e  jn'alus 
d œufs  & d autres  chofes  femblables , qui  tour- 
nent toutes  au  profit  dg  Cure. 

Il  yavoitun  Religieux^  Peptpa',  qui.pour 

preuve  de  cela,  me  difoit  qg’up  your.  de  t;ré- 
pallez  il  avoir  reçu  en  offrandes;  cent  reales, 
deux  cens  pïeces  de  YokïJJes,  dçmi  douzaine 
de  cocqs-d  Inde  , huit  boiffeaux  de.  ipahis  , 
trois  cens  œufs  , leize  cens  amandes  decacao» 
Vingt  Fruits  de  paltnites,  & pîq.s  de  cent  cier- 
ges, lans  compter  quelques  pains  & autres  pe- 
tites bagatelles  , ce  qui  tout  eiffembïe  fe  pou- 
voir bien  monter  à cent  livres  félon  le  prix  cou- 
rant du  pays,  . r 

Us  celebrent  encore  ave<c  beaucoup  de  dévo- 
tion le  jour  de  Noël  & les  fêtes  qui  fuiventee 
jour-  la  : car  un  Peu  auparavant  ils  bâtiffent  dans 
un  com  de  1 E-glife  uny  petjtq  cabane  couverte 
le  chaume  comme  une  étable  quüls  nomment 
Seth  ehern  > avec  une  étoile  qui  a une  queue 
jui  aboutit  a 1 endroit  où  font  les  trois  Mages 
‘ Orient  , & dans  cette  étable  iis  mettent  une 
reche  avec  un  petit  enfant  de  bois  dedans  peint 
< dore  renrefentant-  Tpfn*  ' i 4r- 


L r j ,,  „ 1 * AW  oes  cotez  tk 

n bœuf  de  1 autre  ; &en  cette  maniéré  ceux 
ui  reprefentent  les  Mages, fe  mettent  à ge- 
oux  devant  la  creche  &ofïrent  de  l’or,  de  la 


Fa 


mir- 
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mirrHc  > Si  de  1 encens  3 les  bergers  viennent 
auffi  offrir  leurs  prefens,  les  uns  unchévreau , 
un  agneau , ou  du  lait , & les  autres  du  froma- 
ge, du  caillé,  & des  fruits. 

L’on  y voit  auffi  la  reprefentation  des  champs 
avec  des  troupeaux  de  brebis  & de  chèvres,  & 
tout  autour  de  la  loge  qui  reprefente  l’étable  , il 
y a plufieurs  figures  d’Anges  avec  des  violes  , 
des  luts  , & des  harpes  en  leurs  mains  5 ce  qui 
attire  une  infinité  d’indiens  dans  les  Eglifes,  où 
ils  feplaifent  à voir  ces  reprefentations,  parce 
qu  elles  conviennent  à leur  entendement  grof- 
fier , qui  ne  peut  comprendre  nos  myftéres  que 
parlesfens.  ^ 

Mais  comme  il  n’y  a pas  un  Indien  dans  le  vil- 
lage qui  ne  vienne  voir  cette  reprefentation  de 
Bethleem,  il  n y en  a pas  un  auffi  qui  n’y  appor- 
te ffes  prefens,  foit  en  argent  , foit  en  quel- 
qu  autre  choie.  ^ 

Les  Prêtres  ont  encore  eu  cette  adrefTe,  que 
pour  exciter  davantage  la  dévotion  des  Indiehs, 
& leur  libéralité  a faire  des  offrandes  par  l’ex- 
emple des  Saints,  ils  leur  ont  enfeigné  défaire 
porter  en  proceffion  les  images  de  leurs  Saints 
pendant  toutes  les  fetes  jufqu’aux  Rois  au  lieu 
ou  eft  cette  reprefentation  de  Bethléem,  pour 
y prefenter  leurs  offrandes  félon  le  nombre  des 
Saints  qui  font  dans l’Eglife,  un  jour  cinq,  un 
autre  huit , un  autre  dix , & ainfi  par  ordre  iuf- 
qu  a-eeque  tous  y pmffent  aller  avant  le  jour 
des.  Rois , pour  faire  leurs  offrandes  , f0it  en 
argent,  foit  en  autre  chofe. 

Ceiui  à qui  appartient  l’xmage  du  Saint , mar- 
ch  c devant  ieftement  vêtu  ce  jour  là  avec  tous 

ceux 
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ceux  de  fa  famille  s’il  n’y  a point  de  confrairie 
du  Saint , & fe  met  à genoux  devant  la  crèche , 
puis  s étant  levé  il  ôte  l’offrande  du  Saint  &la 
laiile  devant  la  crèche,  s’en  retournant  enfuite 
avec  la  compagnie. 

S’il  y a une  confrairie  qui  dépende  de  ce  Saint 
la  > ce  feront  les  bedeaux  ou  les  principaux  offi- 
ciers de  la  confrairie  qui  viendront  faire  cet 
hommage  & ces  offrandes. 

1 k jour  ^es  > les  Alcades  & tous 

les  Officiers  de  la  Juftice  viennent  auffi  faire 
leurs  hommages  & apporter  leurs  prefens,à  l’ex- 
emple des  Saints  & des  trois  Rois , parce  qu’ils 
reprefentent  la  puiffance  & l’autorité  du  Roi. 

Pendant  tous  ces  jours  là  il  y a auffi  dans  le 
vnlageune  danfe  de  bergers,  qui  viennent  la 
ïtil?'  e * minuit  danfer  devant  cette 

bethléem  , où  ils  offrent  une  brebis  entr’eux. 

Il  y a auffi  d’autres  danles  de  perfonnes  qui 
lont  habillées  en  Anges  avec  de  grandes  ailes  au 
dos,  ce  qui  nefertpas  peu  pour  attirer  le  peu- 
ple aux  Egüfes,  afin  de  voir  toutes  ces  chofès- 


ka  Chandeleur  ou  le  jour  delà  Purification 
elt  auffi  obfervé  avec  beaucoup  de  cérémonies 
cari  on  porte  en  proceffion  l’image  de  la  Vierge 
jufqu’à  l’Autel  , ou  elle  offre  des  cierges,  & 
des  pigeons,  ou  des  tourterelles  entre  les  mains 
du  Prêtre. 

Tout  le  village  doit  imiter  fon  exemple , & 
chacun  y vient  auffi  apporter  des  cierges  pour 
les  faire  bénir,  mais  de  quatre  ou  cinq  qu’ils  ap- 
portent ils  n’en  remportent  qu’un  qui  efè  bénit , 
les  autres  demeurent  au  Curé^de  qui  les  Indiens 
F 3 les 


112  .Nouvelle  Relit im 

les  rachètent  apres,  & en  donnent  beaucoup 
plus  que  des  autres  parce  qu'ils  font  bénits. 

A la  Pentecôte  iis  fontaine  autre  forte  de  re- 
preientation  dans  i’Eglife  > où  pendant  que  l'on 
chante  l'hymne  du  Saint  Eforit > le  Prêtre  fe  te- 
nant devant  V Autel  le  vifage  tourné  vers  lêpeu- 
ple , on  laitTe  tomber  fur  Ci  tête  une  colombe  ôr- 
nee  dediverfesjleurs,  & par  de  certains  trous 
qui  font  faits  tout  exprès, pendant  une'  demi  heu- 
re ils  jettent  ’inceflamment  des  fleurs  fur  la  tqte 
du  Prêtre  , pour  reprefentér  les  grâces  du  ' Saint 
Eiprit  fur  fa  perfônne , 8c  les  Indiens  pour  imi- 
ter cet  exemple  luy  font  auffi  des  prêfèns.  ' 

Mais  les  Efpagnols  n’ont  pas  feulement  enfei- 
gné  ces  ceremonies  , 8c  ces  reprefentations  aux 
Indiens,  mais  auffi  leur  maniéré  de  fedifcipli- 
ner  la  femaine  lainte  ; en  quoy  ils  ne  les  imitent 
pas  feulement,  mais  les  furpafient  auffi  de  beau- 
coup en  rigueur  avec  laquelle  les  hommes  ,8c 
fcs  femmes  fe  difciplinent. 

Car  j’en  ay  vu  quelques-uns  non  feulement 
s’évanouir,  mais  auffi  mourir  dans  l’Eglife  pour 
s’être  donné  la  difcîpbne  trop  rudement  $ de 
quoy  les  Prêtres  ne  fe  foucient  pas  beaucoup 
quand  cela  arrive , parce  qu’ils  font  afîurez  que 
leurs  parens  feront  dire  une  Mefle  pour  eux  , 
qui  leur  vaudra  trois  ou  quatre  écus  làns  les  au- 
tres offrandes* 


CH  A- 
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C H A P I T R E "XVI. 

Divers  moyens, dont  les  Ejpagnoîs  profitent  de 
l'empire  qu'ils  ont  fur-  les  Indiens . 


jP  Ene  font  pas feulement  tes -Ecdéfiaftiques 
^ qùi  s’enrichiffent  aux  dépensdes^Indiens  3 
.mais  généralementtous  les*  Eff&gnols, quittant 
;la  'plupart  oififs  , pareffeux , ék^  qui  nkhmént 
point  à (travailler , s’enricfaiffent  du'travailde 
ees  pauvres  gens  , leur  font  faire  tous  leurs  ou- 
vrages comme  j’ay  dk*ey-defîus,  les  tondent 
comme  des  brebis,  & les  chargent encoreqsir 
quantité  d’offices  inutiles,  afin  d’avoir  toûjours 
.quelque  prétexté  de  rapiner  fur  eux3  & de pren- 
dre le  p'eu  qu’ils  ont  acquis  avec  beaucoup  de 
.peine:&  de  labeur. 

Le  Brefident  de  Guatimala , les  Juges  de  la 
Chancellerie  ou  de  l’Audience  Rroyale,  les  Gou- 
verneurs & les  Prefidens  des  autres  Provinces  * 

I fe  fervent  de  ces  pauvres  Indiens  pour  avancer 
; auffi  & enrichir  leurs  domeftiques. 

Il  y en  a quelques-uns  à qui  ils  donnent  char- 
ge de  vffiter  les  villages , & de  voir  ce  que  cha- 
que Indien  a femé  de  mahis  pour  l’entretien  oe 
la  famille. 

F 4 
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î’apportafle  pour  Tempêcher , mêmçs  en  pro- 
duisant lé  regiftre  de  leur  batêmé  pour  montrer 
leur  âge  5 de  forte  que  Ton  en  maria  quelques- 
uns  qui  n’avoient  paspafle  douze  à treize  ans, 
& un  même  qui  n’en  avoit  pas  encore  douze  ac- 
complis, mais  dont  la  vigueur  & la  connoiffan- 
ce  fut  jugée  allez  capable  de  fuppléér  au  deffaut 
de  fon  âge. 

De  maniéré  que  dans  l’aélion  qui  doit  être  la 
pluslibrequi  eâ  celle  du  mariage,  les  Incie  iS 
font  traitez  en  efclayes  par  les  fifpagnols , afin 
d’augmenter  le  tribut  qu’ils  en  tîrént , & par  ce 
moyen-là  accroîtrç  leurs  ricbeffes. 


CHAPITRE  XVII. 

Des  danois  des  Indiens  Ù de  leurs  infirupieni, 

» jr Ais  quoi  qu’ils  vivent  fousle  joug  & 
P4vitude,  ils  ne  biffent  pas  d’être  d’une  nu 


meurgaye,  & de  fe  divertir  fouvent  en  tettins 
en  jeux,  & en  dances,  & principalement  U 

jour  dç  la  fetç  du  Saitit  à qui  leur  village  eft  4.Ç 
dié. 

Il  n’y  a pas  un  feul  village  dans,  les  Ipdes , 
grand  ou  petit , quand  ilnçlçroit  qûç'çj?  vingt 
maifons,  qui  ne  l'oit  dédié  à la  ViçrgeQqa^çS 
que  saint.  Deu3 


?Ljz<T. 
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Deux  ou  trois  mob  avant  là  fête  , les  tn  liens 
du  village  s’affemblent  tous  les  foirs  pour  fe  pré- 
parer aux  dances  accoutumées  en  ces  jours-là, 
& dans  ces  A Semblées  ils  boivent  grande  quaib 
tîté  de  chocolatte  & de  chicha. 

Il  y a une  maifon  ordonnée  exprès  pour  cha- 
que forte  de  dance , où  il  y a un  maître  qui  la  và 
enfeigner  aux  autres , afin  qu'ils  la  fâchent  par- 
faitement avant  que  le  jour  de  la  fête  du  Saint 
foit  venu. 

Pendant  tout  ce  temps-là  l’on  n’entend  au- 
tre chofe  toutes  les  nuits  que  des  gens  qui  chan- 
tent, qui  heurlcnt,  qui  frappent  fur  des  co- 
quilles demer,  qui  jouent  des  hauts-bois  &des 
nutes. 

Mais  quand  la  fête  eft  venue* , pendant  huit 
jours,  on  les  voit  dancer  en  public,  & mettre 
en  pratique  tout  ce  qu’ils  ont  appris  en  ces  mai- 
fons  là  pendant  trois  mois. 

Ce  jour-là  ils  s’habillent  fort  proprement 
d’étofesdç  foye,  de  toile  fine,  avec  quantité 
de  rubans  & de  plumes  félon  la  nature  de  ladan- 
ce,  qu’ils  commencent  dans  l'Eglife  devant  l’I- 
mage du  Saint  qui  eft  le  Patron  de  leur  village , 
ouhiendanslecimétiere:  Sc  durant  l’oélave  ils 
Vontdancèr  de  maifon  en  maifon  , où  l’on  leur 
donne  à boire  du  chocolatte,  du  chicha,  où 
de  quelqu’autre  bon  breuvage. 

De  manière  que  pendant  huit  jours  l’on  ne 
voit  autre  chofé  que  desyvrognesdansle  villa- 
ge, & fi  on  les  reprend  de  leur  excès,  i\s  ré- 
pondent qu’ils  fe  réjouyflent  avec  leur  Saint  qui 
eft  au  Cieîy  & qu’ils  veulent  boire  à lui,  afin 
qui!  fe  fouvietmé  dVuxï 

F é jLa 
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La  prircipile  dmfe  qui  fe  pratique  entr’eux 
s’appelle  Toncontin  > que  quelques  Efpagno'ls 
qui  ont  vécu  parmy  les  Indiens  ont  danfe  de- 
vant le  Roy  d’Efpagne  à Madrid  , pour  lui  faire 
voir  quelque  chofe  des  coûtumesde  ces  peuples- 
là , & Ion  dit  que  fa  Majefté  Catholique  té- 
moigna en  être  fort  fatisfaite» 

Voie  y comme  on  la  danfe  ordinairement  5 
les  Indiens  qui  la  doivent  danfer  font  du 
moins  trente  au  quarante  félon  la  grandeur  du 
village. 

Ils  font  tous  habillez  de  blanc, tant  leurs  pour- 
points>  que  leurs  calçons , & leursajates  , qui 
d’un  côté  pendent  prefque  jufqu’à  terre. 

Leurs  calçons  & leurs  ajates  font  brodez  de 
foye  ou  de  plumage , ou  bordez  de  quelque 
beau  gallon. 

Quelques  uns  mêmes  louent  des  pourpoints , 
des  calçons , & des  ajates  de  taffetas  tout  exprès 
pourcela^ 

Ils  portent  fur  le  dos  de  grands  bouquets 
de  plumes  déroutes  couleurs , qui  font  colées 
à une  certaine  petite  machine  qui  eft  faite  tout 
exprès , & qui  eft  dorée  par  le  dehors , qu’ils 
attachent  à leurs  épaules  avec  des  rubans , afin 
quelle  tienne  ferme  & ne  tombe  pas.,  ou  fe  re- 
lâche en  danfant. 

Ils  portent  encore  fur  la  tête  ua  autre  bou-^ 
quetde  plumes,  mais  moindre  que  celuy  là  , 
qui  eft  attaché  à leurs  chapeaux  , ou  bien  à une 
efpece  de  cafque  qui  eft  peint  ou  doré  qu’ils 
mettent  fur  leur  tête. 

Ils  tiennent  aufïî  danslamain  unévantail  de 
plumes,  &laplûpârtenont  auffi  aux  pieds  en 

for- 
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forme  de  petites  aîles  $ & quelques-uns  portent 
des  fouliers  & d’autres  n’en  ont  point  ; mais  de- 
puis la  tête  jufqu’aux  pieds  ils  font  prefque  tous 
couverts  de  fort  belles  plumes. 

L infiniment  dont  ils  fe  fervent  pour  mar- 
quer la  cadence  eft  fait  du  tronc  d’un  arbre 
creux , . qui  eft  bien  arrondi  & paré  au  dedans* 
oc  au  dehors  fort  doux  & luifant  r & qui  eft 
environ  quatre  fois  plus  épais  que  nos  violes, 

avec  deux  outrois  longues  fentes  du  côté  d’en, 
haut,  & quelque  trous  au  bout  qu’ils  appellent 
lefanaba rr 

L’on  pofe  cet  infiniment  fur  deux  lièges  ou 
iur  un  banc  au  milieu  des  Indiens,  & le  maître 
de  la  danle  frape  deflus  avec  deux  bâtons  qui 
lont  garnis  de  laine  au  bout,  & couverts  d^un 
cuir  poiiïe  pour  tenir  la  laine. 

Quoyque  cet  inftrument  rende  un  fon  lourd 
& pelant,  celuy  qui  en  joue  ne  laiffe  pas  par 
la  diverfîte  des  coups  qu’il  donne  delTus  de 
jouer  divers  tons,  & par  les  changemens  du 
ton  de  faire  entendre  aux  danfeurs  les  mou. 
vemens  qu  ils  doivent  faire  , foit  en  s’allon- 
geant, fcut  en  fe  courhant,  ou  bien  lorsqu’il 
faut  qu  ils  fe  mettent  à chanter  & élever 
leur  voix. 

Ils  danlent  tout  en  rond  autour  de  cet  inftru-: 
ment  , les  uns  luivant  les  autres,  quelquefois 
tout  droit,  & quelquefois  en  tournant  mut  au- 
tour,  ou  en  ne  t allant  qu’un  demy  tour , & par 
oi  s enfe  penchant  de  forte  que  les  plumes  qu’ils 
portent  a la  main  touchent  à terre,  & en  cette 
maniéré  ils  chantent  la  vie  du  Patron  de  leur 
village , ou  de  quelqu’autre  Saint. 

CeL 
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Cette  dance  neft  autre  chofe  qu’une’efpéce 
de  démanche  en  rond»  qu’ils  continuent  men- 
jdant  deux  ou  trois  heures  dans  un  mefme  lieu., 
& puis  après  s’en  vont  faire  la  même  chofe  dans 
aine  autre  maifon. 

Il  n'y  a que  les  Chefs  & principaux  du  village 
qui  danfènt  ce  Toncontin»  qui  eft  la  dance 
qu’ils  pratiquoient  avant  qu’ils  fuffent  Chré- 
tiens 3 & il  n'y  a rien  de  changé»  finon  qu’au  lieu 
des  louanges  de  leurs  faux-dieux  ils  chantent  U 
vie  des  Saints. 

Ils  pratiquent  aufli  fort  fouvent  une  autre  for- 
te de  danfe  » qui  eft  une  efpéce  de  ehafle  de  befte 
fauvage,  qu’au  temps  du  Paganifrne  l’on  facrj- 
üoit à Leurs  fauffes  divinitez  , & qu’ils  offrent  à 
prefent  au  Saint  qui  eft  leur  Patron. 

L’on  fe  fert  d’une  grande  dtverfifé  d’airs  & 
de  tons  en  cette  dance , avec  un  petit  Tepanaba^ 
&plufleurs  coquilles  de  tortue,  eu  bien  depots 
couverts  de  cuir  fur  lefquels  ils  frappent  comme 
fur  le  Tepanabaz  3 qu’ils  accompagnent  du  fon 
des  flûtes. 

Lors  qu’ils  danfent  cette  danfe  là  ils  crient  & 
font  grand  bruit,  en  s’appellant  & fe  parlant  les 
uns  aux  autres,  comme  dans  une  Comédie , le$ 
uns  racontant  une  chofe , & les  autres  une  autre* 
lurle  fujet  de  la  befte  qtfils  chaflènt. 

Ils  font  tous  déguifez  en  bêtes , les  uns  ayant 
de  peaux  peintes  enferme  de  lions,  d’autres 
de  tigres  & de  loups,  & ayant  fur  la  tçte  de$ 
bonqets  fiit§  comme  la  tête  de  ces  animaux- 
ià , ou  bien  d’aigle  & d’autres  oi féaux  de  preye. 

Ils  postent  auffi  dans  la  main  des  bâtons 
peints  comme  des  dards,  deséuées,  &desha- 
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ches  » avecquoi  ils  menacent  de  tuer  la  belle 
qu’ils  pour  fui  vent. 

D’autres  au  lieu  de  chaffer  une  belle  ppurfui- 
yent  un  homme  » comme  s’il  et  oit  pourfui  vy  par 
des  bêtes  làuvages  dans  un  delèrt  pour  le  devp- 
rer. 

Celui  qui  eft  ainfî  pourfuivi  doit  eflre  fort 
agile  &leger  à la  courfe,  comme  un  homme 
qui  s’enfuit  pour  fauver  fa  vie  > frapant  ça  là 
fur  ces  bêtes  qui  courent  après  luy,  mais  qui  $ 
la  fin  le  prennent  & le  mangent. 

Comme  le  Tpncpnfin  copfifte  la  plupart  à 
marcher  & tourner  tout  à loifir»  & à s’éten- 
dre topt  doucement  le  corps  > cette  danfe-là 
fçfup  au  cpntr^ire  ed  pleine  d’aêiion , tantôt  à 
cpÿrir  tout  autour  d’un  cercle  & quelquefois 
dehors  » tantôt  à fauter  Si  à frapper  des  inf- 
trutpens  qu’ils  portent  à la  main , ce  qui  fait 
pue  ce  divertiflëmeoteft  ennuyeux , plein  de 
bruit , & où  je  n’ay  jamais  pris  aucun  plaifir. 

Us  fe  fervent  encore  d’une  autre  forte  dp 
danfe à Mexique»  où  les  uns  font  habillez  e® 
homme , & leis  autres  en  femmes. 

Du  temps  du  Paganifme  ils  s’en  fer  voient 
pouf  chanter  les  louanges  de  leur  Rpy  & de 
îçur  Empereur •,  mais  à prelent  ils  appliquent 
leur  chaulons  au  Roy  de  gloire  ou  au  Saint 
Sacrement , fe  lèrvant  ordinairement  de  ces  par 
rôles  3 ou  d’autres  peu  differentes. 

Salii  Mexicanas  bailai  Toncontin, 
CanÇaü:  galanàt  en  cutrpd  gtxtil . 

& derechef» 

Salià  Mexicapas  bailai.  TattrPtÙÙÎ  1 
Al  i\ei  de  la  gloria  tenemos  aqut. 
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Et  danfent  de  la  forte  tous  en  rond,  en  jouant 
de  leurs  guitarres,  en  répétant  tous  enfemble 
un  verfet  ou  deux  de  fois  à autre  > & appellant 
les  Dames  de  Mexique  pour  venir  chanter  avec 
eux  les  louanges  du  Roi  de  gloire. 

Outre  ces  danfes  là  ils  danfent  aufli  nos  fara- 
bandes&  celles  des  Nègres  avec  des  caftagnet- 
tes  aux  doigts. 

Mais  la  danfe  qui  attire  plus  le  peuple  & qui 
lui  donne  plus  d’etonnement , eft  une  tragédie 
qu’on  reprefente  en  danfant  & qui  eft  bien  fou- 
vent  la  mort  de  S.  Fierre , ou  celle  de  S.  Jean- 
Baptifte. 

L’on  y reprefente  l’Empereur  Néron  ou  le 
Roi  Hérode  avec  leurs  femmes,  vêtus  magni- 
fiquement ; & un  autre  perfonnage  avec  une 
longue  robe  qui  reprefente  aufli  Saint  Pierre 
ou  Saint  Jean  Baptifte  , qui  pendant  que  les 
autres  danfent  marche  au  milieu  d’eux  tenant 
un  livre  en  fes  mains  comme  s’il  lifoit  des  priè- 
res , & tous  ceux  qui  danfent  font  équipez, 
comme  des  capitaines  & des  foldats  avec  des 
épées,  des  poignards  & des  halebardes  en 
leurs  mains. 

Ils  danfent  au  fon  d*un  petit  tambour  &de 
quelques  flûtes  > quelquesfois  en  rond  , & 
quelquefois  en  devant,  & parlent  fouvent  à 
l’Empereur  ou  au  Roi , & puis  apres  entr’eux^, 
fur  le  deflein  de  prendre  & de  faire  mourir  le 
Saint. 

Le  Roi  & la  Reine  s’afleient  quelquefois  pour 
les  entendre  plaider  contre  le  Saint  , & pour 
ouïr  aufli  fes  deffenfes , & puis  ils  danfent  avec 
les  autres* 
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Mais  la  fin  de  leur  danfe  tend  à crucifier  Saint 
Pierre  la  tête  en  bas , & à couper  la  tête  à Saint 
, Jean  Baptifte , ayant  toute  prefte  une  telle  pein- 
te dans  un  plat  qu’ils  prefentent  au  Roi  & à la 
Reine,  qui  de  joye  danfent  après  tous  enfem- 
ble,  & finiffent  en  ôtant  de  la  croix  celui  qui  a 
reprèfenté  la  perfonne  de  Saint  Pierre. 

Laplûpart  des  Indiens  ont  quelque  forte  de 
fuperftition  & d’attache  à ce  qu’ils  font  en  cette 
danfe,  comme  s’ilyavoit  quelque  réalité  ou 
quelque  choie  au  de  là  de  la  reprefentation  de 
l’Hiftoire. 

Lorsque  j’étois  parmi  eux,  celui  qui  avoit 
reprefenté  Saint  Pierre  ou  Saint  Jean  Baptifte, 
avoit  toûjours  accoûtumé  defe  venir  confelTer 
le  premier , difant  qu’ils  dévoient  être  purs  & 
faints  comme  le  Saint  qu’ils  avoient  reprefenté , 
& qu’ils  fe  dévoient  préparer  à mourir. 

De  même  celui  qui  avoit  fait  le  perfonnage 
d’Hérode  ou  celui  d’Hérodias , & ceux  des  fol- 
datsqui  dans  la  danfe  avoient  accufé  ou  parlé 
contre  les  Saints  3 venoient  aufti  enfuite  confef- 
fer  leur  crime  & en  demander  l’abfolution. 

Je  dirai  encore  dans  le  chapitre  luivant  force 
chofes remarquables  des  Indiens,  quej'ai  ap- 
prifes  pendant  que  je  demeurois  parmi  eux* 


CHA- 
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CHAPITRE  XYil L 


Comme  F Auteur  finit  de  la  ville  de  Gua - 
timala  pour  aller  demeurer  avec 
les  Indiens . 


APrés  avoir  enfeigné  pendant  tmisans.un 
^ e n ^ v r d e Pn 1 1 q& phie  d ansT Un HV  e r- 

il  té  aeGua  timala , & ayant  commencé  ce- 
uy  de  la  Théologie , ilrne  .-vint  en  penfee  etc 

.retourner  en  xA.ngleterre. 

C efl  pourquoy  je  m’adreffav  a,ii  rProvineul 
& au  Prefident  de  Guatin^ala , & kspriayde 
nas  vouloir  donner  la  permiffion  de  retourner 
en  mon  pays  $ mais  ny  l’un  ny  l’autre  nenraele 
vouiutentjDas  accorder,  parce  qu’il  y avoir  un 
ordre  exprès  du  Roy  Catholique  tSc  de  fon  Con- 
feil>  par  lequel  üétoit  defïendu  de  laifler-re- 
ctourner  en  Efpagne  aucun  Prêtre  qui  eût  été 
.envoyé par &:Majefté dans  les  Indes,  qu’ après 
dix  ans  palpe  z. 

. Me  voyant  donc  réduit  à eftre  comme  prifon- 
nier  en  ce  pays-là,  & fans  efpoir  de  retourner 
de  long-temps  en  Angleterre,  je  merefolusde 
ne  demeurer  pas  plus  long-temps  à Guatima- 
. la  5 tnais  de  quitter  la  ville  & m’en  aller  de- 
meurer à la  campagne,  pour  apprendre  le  lan- 
lydien , & prefeher  en  quelque  village, 
où  j’étois  afluré  de  gagner  plus  d’argent, 
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Sur  pfaider  à m’en  retourner  quand  le  temps 
^ c o?t  venu , que.dans  les  Monaiterçs  de,  Gu^ti- 
* pial  a.' 

Cependant,  je  crus^qu’il  ne  ferpit  pas  ,tq al 
à propos  H’écrire  en  Efpagne  à un  de  mes 
: $mis,  qui-étoit  un  Religieux  Anglois  demeu- 
rant â fàint  Lucar  nommé,  frçre  Paul  de  1 Lon- 
dres, pour  le  prier  d’obtenir  pour  moi  une 
permi/fion  de  la  Cour , & du  General  de  nôtre 
j ^rdre^Rome  5 afin  que  je  puflé  retourner  . en 
|maj>atrie.  [ * 

En  et  mefme  temps  là  lefPrieur  deiÇoban 
4e  huProvince  de  Vera  Paz  nommé  .François 
,Moran  , vint  à Guatimala , pour  reprefenter 
au  Prefident  & à tous  les  autres  Magiftrats 
*de  la  Ville  la  neçeflité  qu’il  y avoit  qu’on 
, pour  découvrir  un  chemin  pour  aller 
Recette  Province-là  ep  celle  de  Jucatan,.Sc 
,pour  détruire  les  barbares  qui  empêchoknt  îe 
àpaffa,ge , & venojent  .par  fois  piller  les  villages 
dés  Chrétiens. 

Ce  Moran  qui  étoit  mon  amy  particulier, 
qui  avoit  été  élevé  dans  le  JVlonaflere  de 
jSaipt  Paul  de  Vailladolid  en  Efpagne  où  j’*a- 
vois  pris  l’habit  de  Religieux , fouhaitoit  rort 
queje  fufïeayecluy , afin  de  pouvoir  plusfaci- 
leme.pt  convertir  ces  payens  idolâtres  au  CJvrif- 
tianifrpe,  il  me  difbit  que  dans  doute  on  trou- 
veroit  de  grandes  rieheffes  en  ceoouveau  pays, 
dont  je  pouvois  m’affurer  que  j’aurois  bonne 
part  aufli  bien  queluy. 

Je  ne  fus  pasfiort  difficile  à me  laifler  per* 
fuader  , parce  que  fur  toutes  chofes  jefouhaitois 
de  pouvoir  travailler  àla  converfion  de  quelque 

peu^ 
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peup'e  qui  n’eût  jamais  oui  parler  de  Jefa 
Chriftj  de  forte  que  je  me  réfolusà  quitter  1 
charge  que  j’avois  dans  l’Uni  verfité , pour  aile 
prêcher  le  nom  de  Jefu^Chrift  à ce  peuple  infi 
delle. 

Le  Provincial  eut  beaucoup  de  joye  de  la  ré 

folution  que  je  lui  témoignai , & après  m’avoi 
fait  quelques  prefens  & donné  de  l’argent  pou 
mes  neceffitez,  il  m’envoya  avec  IVloran  à h 
Vera-Paz,  avec  cinquante  fbldats  Elpagnol 
que  le  Prefident  nous  avoit  donnez  pournou; 
efcorter  en  ce  voyage. 

Lors  que  nous  arrivâmes  à Coban  > nom 
nous  pourvûmes  de  toutes  les  chofes  qui  étoienr 
néceflàires  pour  une  entreprife  auffi  difficile  & 
dangereufe  que  celle  où  nous  allions. 

De  Coban  nous  vinmes  à deux  grands  villa- 
ges de  Chrétiens  nommez  Saint  Pierre  & Saint 
Jean  , ou  l’on  joignit  avec  nous  cent  Indiens 
pour  fortifier  nôtre  efcorte  & nous  lervir  pen- 
dant le  voyage. 

Adeux  journées  au  delà  de  ces  villages  nou! 
voyageâmes  fur  des  mules  avec  beaucoup  de  fa- 
cilité , dans  un  pays  peuplé  de  Chrétiens  qui  de- 
meurent dans  de  petits  villages. 

Mais  après  ces  deux  journées-là  comme  nous 
approchions  des  frontières  de  ces  payens , nous 
ne  trouvâmes  aucun  chemin  où  nous  puffions 
pafleravecnos  mules,  de  forte  qu’il  nous  falut 
aller  à pied. 

Pendant  deux  jours  nous  ne  fîmes  que  mon- 
ter & defcendre  des  montagnes  parmi  les  bois  j 
de  forte  que  ces  bocages  & ladifficulté  du  che- 
min nous  ôioient  Peipérance  de  rencontrer  le 
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peuple  que  nous  allions  chercher»  Nous  fîmes 
sortant  bonne  garde  toute  la  nuit  de  peur  d’ê- 
xe  furpris  p ir  les  ennemis , & réfolûmes  de  paf- 
"er  encore  plus  outre  le  lendemain. 

Nous  trouvâmes  diverles  fortes  de  fruitsen 
ts  montagnes ; là , &plufîeurs  fontaines  & r uf 
'eaux  dans  les  fondrières,  avec  divers  arbresde 
:acao  5c  d’achiote. 

Le  troifiéme  jour  nous  nous  mîmes  àmar- 
:her,  8c  vinmes  à une  vallée  où  il  y a une  rivié- 
•e  peu  profonde  qui  paffe  au  milieu , où  nous  vî- 
mes quelques  milpas  & champ  de  mahis. 

Cela  nous  fit  connoître  qu’il  y avoit  des  In- 
liens  proche  de  là , & nous  obligea  de  nous  raf- 
erhbler  & tenir  fur  nos  gardes , pour  les  repouf, 
'er  s’ils  nous  venoient  attaquer.  1 

Pendant  que  nous  marchions  nous  rencontrâ- 
mes inopinément  une  demi-  douzaine  depauvre 
uafes  couvertes  de  branches  d’arbres8c  de  feuil- 
les de  palmites,  où  nous  trouvâmes  deux  hom- 
mes, trois  femmes,  & cinq  petits  enfans,  qui 
^ nuds  & qui  eu  (lent  bien  voulu 
i enfuyr , mais  il  leur  fut  impoffible. 

Nous  nous  repofàmes  dans  leurs  cafés,  & 
eur  donnâmes  de  nos  vivres,  qu’ils  refufoient 
iu  commencement  ne  faifant  que  criailler , iuf. 
ju  à ce  que  Moran  les  eut  un  peu  confolez  par 
ses  paroles  qu’ils  entendoient  en  partie.  r 
! Nous  leur  donnâmes  des  habits , & les  em- 
menâmes avec  nous , dans  l’elpérance  qu’ils  nous 
tideroient  à trouver  quelque  trefor , ou  une  ha- 
bitation plus  grande  que  la  leur;  mais  ils  fu- 
rent tout  ce  jour-là  de  fimauvaife  humeur  que 
bous  ne  pûmes  rien  Ravoir  d’eux. 
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N oiis  continuâmes  à marcher  de  la  forte  , fîif- 
vant  les  traces  des  Indiens  que  nous  trouvions 
ça  & là»  jufqu’à-ce  qu'il  fùtprefque  nuit  ^ que 
nous  rencontrâmes  une  douzaine  de  cafés  où  il 
y avoir  environ  vin^tfpérfdnnes , tant  hommes 
que  femmes  & enfans,  dé  qui'ndusprîmes  quel- 
ques  arcs  & dés  Flèches , &3nous'y  trouvâmes 
une  a^ez  bonne  quantité  de  palmites  » de 
poiftoTi,  & devenailon,  avec  quoi  nous  nous 

rafraîchîmes.* 

Iis  nous  dirent  qu'à  deux  journe'es  de  làil  y 
avoit  un  grand  village  > ce  qui  nous  obligea  de 
faire  bonne  gardé  toute  la  nuit. 

Je  me  trouvai  malade  & fatigué  en  ce  lieu-là  » 
auili  bien  que  quelques  autres  de  nôtre  compa- 
gnie j & le  lendemain  il  me  fut  impoiïible  de 
pafler  plus  outre , ce  qui  nous  fit  réfoudre  à nous 
camper  en  cet  endroit-là»  & d'envoyer  quel- 
ques Indiens  & Efpagnols  pour  découvrir  le 

r.  . ull  .. 

ils  trouvèrent  eilcorè  quelques  cabanes-,  & 

des  champs  femez  de  mahîs,  de  chilé,de  fa- 
feols,  & ae  coton  5 mais  tous  les  habitans  s’en 
étoientfuis. 
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G H A P I T R E X I X. 

I?  Aüteûr  continue  la  Relation  de  fin 
Voyage. 


NOs  gé'ris  étant  retournez  nous  donnèrent 
envie  "de  paflTer  outre,  par  le  récit  qu’ils 
Lnvi.  firent  de  la  beauté  du  pays;  mais  ils 
avertirent  auffi  de  nous  tenir  bien  fur  nos 
8a  <îue  ta  fuite  des  Indiens  étoit 

maripie  ^Ue  fout  le  païs  étoit  averti  de  nôtre  ve- 

,„f'e  *e.nden}ain  nous  fîmes  deflein  de  nous 
/f  5 * cet*e  habitation  que  nos  gens 

V^;’,parce  que  c’étoitun  lieu  plusdé- 
•’  ^ plus  propre  pour  connoître  les  dan- 
geM  qui  nous  pourroient  menacer. 

ôutès  ees  habitations  font  fîtuées  proche  de 
"K*0?  Ie:  Soleil  étoit  fî  chaud  que  cela 

nos  genUSfâ  * fieVfC  ’ & Ie  flux  de  ventre  Parmi 

fl’Juîî* *as  ^ fatIgué  que  i’étois  jene  laiflay  pas 
wawVvT  ^CS  aut.res’ mais  ce  ne  fut  pasfansme 
k^d’al  CC?jejC  métols  engagé  à ce  voyage 
îu’il  3 Pietl ’ ,comrnenÇant  d’apprehender 
Lree  „ n °>Sr a*Tn \atcI  ue'lciue malheur  inopiné, 
'enuë^^  ^lic  ^toient  avertis  de  nôtre 
'‘*Uw  Les 
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Les  prifonniers  que  nous  avions  commen- 
cèrent à Te  familiarifer  avec  nous,  & nous 
dirent  que  par  fois  ils  trouvoient  de  l’or  en  cet- 
te riviere-là,  & que  plus  avant  dans  le  pays 
il  y avoit  un  grand  lac,  autour  duquel  habi- 
taient un  grand  nombre  d’indiens  qui  étoïent 
vaillans  & adroits  à fefervir  de  l’arc  & des  flè- 
ches. 

L’elpérance  de  trouver  de  l’or  donnoit  du 
courage  aux  uns  $ mais  la  crainte  d’avoir  affaire 
à cette  multitude  d’indiens,  fît  que  les  autres 
eu  fient  bien  voulu  être  hors  de  ces  bois  & de  ces 
lieux  inconnus,  & commencèrent  à murmurer 
contre  Moran  qui  les  avoit  engagez  dans  ce 
grand  péril. 

Comme  la  nuit  fut  vernie  je  m’en  allai  cou- 
c .r!  c9mme  firent  aufïi  les  autres Efpagnols 
qui  étoient  malades,  les  uns  fur  la  terré,  & 
d autres  avec  moi  en  des  hamacs  , qui  font  des 
lits  de  rezeau  qu’on  attache  à deux  pieux  ou  à 
deux  arbres,  & qui  pendent  en  l’air  > où  par  le 
moindre  mouvement  du  corps  l’on  fe  berce  de 
côté  & d’autre , & l’on  s’y  endort  aufïi  douce- 
ment que  dans  un  berceau. 

Je  me  repofai  donc  jufqua  environ  minuit, 
que  les  fentinelles  donnèrent  l’alarme,  & nous 
avertirent  que  les  ennemis  approchoient , & 
qu’on  croyoit  qu’il  y avoit  plus  de  mille  hom- 
mes. .. 

Ils  s’approchèrent  de  nous  comme  des  defef- 
perez;  mais  lors  qu’ils  virent  qu’ils  étoient  dé- 
couverts qu’ils  entendirent  le  fonde  nos  tam- 
bours, c k qu’ils  oüirent  tirer  nos  fufils  & nos 
moufquets,  ils  fe  mirent  à heurler  & à faire 
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des  cris  fi  épouvantables,  que  tout  tremblant 
de  la  fièvre  je  fuyois  encore  de  crainte  & de 
frayeur. 

Mais  Moran  qui  vint  fe  confefler  à moi, 
& fe  préparer  à la  mort  ou.  à recevoir  quel- 
que bleflure mortelle;  meconfola,  me  difant 
que  je  ne  devois  rien  craindre,  que  j’euffe  à 
me  tenir  en  repos  ne  leur  pouvant  fervir  de 
rien  en  l’état  où  j’étois,  que  le  péril  étoit 
moindre  que  je  necroyois,  parce  que  nos  fol. 
dat*  s etoient  placez  tout  autour  de  moy  • de 
forte  que  ces  infidelles  ne  pouvoient  entrer 
par  aucun  endroit  au  lieu  où  j’étois,  & que 
nous  ne  pouvions  pas  nous  enfuir  fans  courir 
tous  nique  de  la  vie. 

Le  combat  ne  dura  pas  plus  d’une  heure:  car 
les  ennemis  après  cela  prirent  la  fuite:  nous  ca 
primes  dix , & le  lendemain  matin  nous  en 
trouvâmes  treize  de  morts  fur  la  terre:  il  yen 
eut  auffi  cinq  des  nôtres  qui  furent  blefl'ez , dont 
1 un  mourut  le  lendemain. 

Le  matin  nosfoldatsfè  mutinèrent,  témoi- 
gnant qu’ils  avoient  defleinde  s’en  retourner^ 
parce  qu’ils  craignoient  encore  une  attaque  plus 
forte  oc  plus  dangereufe  que  celle  là  la  nuit  ou 
le  jour  fuivant. 

Car  quelques-uns  des  Indiens  que  nous  a- 
vions  pris  leur  dirent  nettement  que  fi  nous 
ne  nous  en  retournions  pas,  nous  étions  af- 
fûtez d avoir  fix  ou  fept  mille  Indiens  fur  les 
bras. 

De  plus,  qu’ils  fçavoient  bien  que  les  Ef- 
pagnols  pofledoient  tout  ce  pays  là  à la  réfer- 
ve  de  ce  petit  canton  où  ils  demeuraient,  & 
«•  G dont 
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dont  ils  vouloient  jouir  en  paix  fans  avoir  rien  à 

démêler  avec  nous  $ mais  que  fî  nous  voulions 

voir  leur  pays  & y paffer  comme  amis,  qu’ils 

nous  y laifferoient  aller  fans  nous  faire  aucun 

mal. 

Mais  que  fî  nous  venions  pour  les  combattre 
& pour  les  rendre  efclaves,  comme  nous  a- 
vions  fait  leurs  voifins , qu’ils  étoient  tous  ré- 
folus  de  mourir  en  combatantplûtôt  que  de  fe 
rendre. 

Ces  paroles  là  mirent  la  divifîon  entre 
nos  foldats.  Car  les  uns  étoient  d’avis  avec 
Moran  d’éprouver  les  Indiens,  & de  paffer 
paifiblement  au  travers  de  leur  pays,  jufqu’à- 
cequ’onfût  arrivé  à quelque  village  de  Juca- 
tan.  II  y en  a voit  d’autres  qui  v ouloient  qu’on 
allât  combattre  les  Indiens  , & d’autres  qui 
s’en  vouloient  retourner  > parce  qu’ils  n*é~ 
toient  pas  affez  forts  pour  refifter  à tant  de 
gens  qu’il  y avoit  dans  le  pays.  Mais  l’on  ne 
conclud  rien  ce  jour-là,  parce  qu’on  ne  pou- 
voit  pas  décamper  à caufe  des  malades  & des 
bleflez. 

De  maniéré  que  nous  y demeurâmes  cette 
nuit-là  pendant  laquelle  environ  à la  même 
heure  que  la  precedente  les  ennemis  vinrent 
nous  attaquer  pour  une  fécondé  fois,  mais 
comme  ils  virent  que  nous  étions  fur  nos  gar- 
des en  les  attendant,  ils  prirent  bien- tôt  la 
fuite. 

Le  matin  nous  prîmes  la  refolution  de  nous 
en  retourner,  & Moran  envoya  dire  aux  In- 
diens que  s’ils  le  vouloient  laiffer  pafler  dans 
leur  pays  paifiblement  pour  découvrir  les  ter- 
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res  de  Jucatan , que  dans  peu  de  mois  il  rcviem 
droit  les  trouver  n'ayant  qu’une  demi-douzai- 
ne d’indiens  avec  iuy , & leur  confieroitfa  vie, 
fçachant  bien  que  s’ils  luy  faifoient  tort,  tous  les 
Efpagnolsdesenvirons  s’armeroient  contr’eux 
8c  les  extermineroient  tous. 

A quoy  ils  firent  réponfe  que  s’il  venoit  avec 
le  petit  nombre  d’indiens  qu’il  leur  avoir  man- 
dé, il  feroit  le  bien  venu,  & qu’ils  le  traite- 
roientamiablement  avec  ceux  de  fa  fuite,  ce 
que  Moran  & eux  accomplirent  depuis  fort  exa- 
ctement l’année  fuivante. 

En  cette  maniéré  nous  commençâmes  à 
nous  en  retourner  dés  ce  jour  là,  par  le  mê- 
me chemin  que  nous  étions  venus,  &]e com- 
mençai auffi  à me  mieux  porter , 6c  ma  fièvre  me 
laiflfa, 

Nous  emmenâmes  avec  nous  quelques-uns 
de  ces  enfans  que  nous  avions  pris,  afin  de  les 
prefenter  au  Prefident  de  Guatimala. 

Lors  que  nous  fûmes  arrivez  à Coban,  le 
Prieur  Moran  crût  qu’il  rendroit  un  grand 
fervice  à Dieu,  s’il  batifoit  ces  petits  enfans, 
difant  qu’ils  pouvoient  devenir  faims,  6c  qu’à 
l’avenir  leurs  prières  pourroient  avoir  affcz 
d’efficace  pour  convertir  leurs  parens;  8c  tous 
les  autres  habitansdupaysàla  Religion  Chré- 
tienne. 

Quoy  que  je  m’y  oppofafife  , luy  difant 
qu’il  falloit  auparavant  les  inftruire  dans  les 
articles  de  la  foy , pour  les  rendre  fidèles  8c  ca- 
pables de  recevoir  le  Sacrement  du  Batême, 
8c  ne  pas  faire  comme  faifoient  les  Reli- 
gieux du  temps  de  Cortz,  quife  contenaient 
G a de 


tklaire  mener  les  Indiens  aux  rivières,  & de 
leur  ietter  un  peu  d’eau  furie  viiage  enfaifant  le 
ligne  de  la  Croix,  fans  aucune  inftruthon  pre- 

CCCR  fe^'efolut  de  les  batifer,  & les  ayant  bâti- 
fez  & impofe  des  noms  de  Chrétiens,  il  les  fit 
bien  habiller,  & les  envoya  au  prefident  de 
Guatimala  qui  commanda  qu  on  les  nourrit,  U 
ciu’on  les  inftruifift  dans  le  Couvent  des  Reli- 
gieux de  l’Ordre  de  S.  Dominique. 

& Te  demsurav  après  cela  quelque  temps  dans 
Copan  & dans  les  Villages  qui  font  aux  envi- 
Tons  iufqù’au  temps  que  les  navires  abordèrent 
au  Golphe , où  je  fus  avec  Moran pour  acheter 
des  vins  , de  l’huile,  du  fer,  du  drap,  & les 
autres  chofes  qui  étoient  neceffaires  au  Cou- 

'CEt  comme  il  s’y  trouva  aufli  une  fregate  qui 
étoit  prête  à partir  pour  aller  a Truxillo,  ou 
Moran  avoir  quelques  affaires  qui  ly  appel- 
loi'-nt , ie  m’embarquay  avec Guy. 

Nous  ne  demeurâmes  pas  plus  dehu.t  jours 
en  ce  port  là  qui  eft  foible  & fans  refiftance , 
comme  il  paroît  par  la  facilite  avec  laquelle  les 
Anal  ois  & les  Hollandois  l’ont  pris,-  mais  apres 

ce  temps-là  nous  nous  refolumes  de  nous  en  re- 

tourner  par  terre  à Guatimala  >&  de  paffer  par 
le  pays  de  Comayagua  quVn  apelle  communé- 
ment les  Hondures. 
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fort  mauvais  es  p,,  , 

de  plus  fort  pauvre:  car  d nya  point  d autres 
marchandiles  que  des  cuirs , de  la  cafté  A de  la 
falfepareille. 


<=nt  les  nonuuico. 

Ce  pays  là  eft  plein  ^01S  & montaSne!1 
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De  plus  ils  ont  fi  peu  de  pain,  qu’autour  de 
Truxillo  ils  font  obligez  de  fe  fervir  de  cafTave, 
qui  eft  une  racine  qui  étrangle  prefque  les  per- 
fonnes  en  la  mangeant  quand  elle  eft  feche5  c’eft 
pourquoy  on  la  trempe  dans  du  bouillon , de 
l’eau  , du  vin  , ou  du  chocolatte , afin  qu  elle  fort 
plus  facille  à avaller. 

Dans  le  pays  & particulièrement  autour  de 
la  Ville  de  Comayagua  qui  eft  le  lieu  de  l’Evê- 
ché > quoy  que  le  lieu  loit  petit , & qu’il  n’y 
ait  pas  plus  de  cinq  cens  habitans , il  s’y  trou- 
ve une  plus  grande  quantité  de  mahis,  à caufe 
qu’il  y a un  plus  grand  nombre  d’indiens  qui  fe 
font  raflemblez , & qui  demeurent  en  plufieurs 
villages  grands  & petits. 

Je  trouvay  que  ce  pays  là  étoit  le  plus  pauvre 
de  toute  l’Amerique  : l’endroit  le  plus  lain  & 
où  il  fait  meilleur  vivre  eft  la  vallée  qu’on  nonr^ 
me  Gracias  à Dios  , où  il  y a quelques  riches  fer* 
mes  de  bétail  & de  froment. 

Mais  parce  qu’elle  eft  auflî  proche  de  Gua- 
timala  que  de  Comayagua , & que  les  chemins 
font  beaucoup  plus  commodes  du  coté  de  Gua- 
timala  que  de  l’autre , cela  fait  que  la  plûpart 
d«  ce  bled  eft  tranfporté  à Guatimala,  8c  dans 
les  villages  circonvoifins  3plûtôtqu’àCoraaya- 
gua  ou  à Truxillo. 

De  Truxillo  à Guatimala  il  y a environ 
quatre  vingts  ou  cent  lieues,  & quoy  que  cc 
pays-là  foit  affez  fterile,  nous  fîmes  pour- 
tant ce  voyage  là  fans  manquer  de  guides 
ny  de  vivres,  parce  que  les  pauvres  Indiens 
n*épargnoient  rien  pour  nous  fervir,  foit  de 
leurs  perfonnes , foit  de  leurs  biens  ne  trou- 
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voientrien  de  trop  bon  pour  nous  en  faire  pre- 
fcnt. 

Nous  retournâmes  de  la  forte  à Guatimala, 
où  nous  fûmes  reçus  avec  grande  joye  parles 
Religieux:  Le  Préfidentnous  donna aulïi une 
récompenfe  confiderable  ? & par  toute  la  ville 
l’on  nous  appelloit  de  vrais  Apôtres  > parce  que 
nous  avions  hazardé  nôtre  vie  pour  aller  cher- 
cher ces  Payens,  que  nous  avions  ouvert  le 
chemin  à leur  converfîon  , trouvé  le  lieu  de  leur 
principale  habitation  > & que  nous  avions  aulïi 
envoyé  devant  nous  ces  enfuis,  quifervoient 
d’un  témoignage  évident  de  la  peine  que  nous 
avions  prjfe. 

Moran  etoit  fi  enflé  de  gloire  des  faveurs  qu’il 
recevoir  du  Prefident , 8c  des  applaudiffemens 
du  peuple,  qu’il  fe  réfolut  de  hazarder  encore 
une  fois  fa  vie  , 8c  fuivant  le  traité  qu’il  avoit 
fait  avec  ces  Indiens  idolâtres,depaflerpaifi- 
blement  par  leur  pays  avec  une  demi-douzaine 
d’indiens. 

11  eut  bien  voulu  que  j’eufle  été  encore  avec 
lui , mais  je  craignois  que  ces  Barbares  ne  fe 
mutinaflent  contre  nous,  à caufe  decesenfans 
que  nous  avions  emmenez  ; & de  plus  le  pays 
ne  me  pîaifoit  pas,  parce  qu’il  paroiflbit 
pauvre,  8c  que  je  n’y  voyois  pas  de  lieu  où 
je  pufle  amafier  un  fon’ds  fuffifant  pour  re- 
tourner en  Angleterre , qui  etoit  mon  prin- 
cipal deffein. 

C’eft  pourquoi  je  me  réfolus  de  quitter  mon 
ami  Moran  , 8c  d’abandonner  toutes  ces  nou- 
velles decouvertes  d’infideies,  8c  ces  fortes 
d’entreprifes  difficiles  où  ma  vie  8c  ma  fanté 

cou- 
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couroient  beaucoup  de  hazard  , fans  autre  utili- 
té qu’un  peu  de  crédit  & de  vaine  gloire  en  ce 
pays- là. 


Comme  f appris  la  Langue  des  Indiens , & ce 
qui  rrC  arriva  de  plus  remaquable  pendant 
le  fejour  que  je  fis  parmi  eux  ; avec  un  dé- 
tail particulier  de  ce  en  quoi  confifte  le  re- 
venu des  Curez,  de  ces  Pays -là. 


avoir  renoncé  aux  nouvelles  découver- 


«.to  par  les  raifons  que  j’en  ai  dites,  je  crus 
que  jenepouvois  mieux  faire  que  d’employer 
mon  temps  à apprendre  quelqu’undes  Langages 
Indiens  aux  environs  de  Guatimala,  où  je  con- 
fiderai  la  richeffe  des  villages  & la  bonne  volon- 
té des  Indiens,  à fuppléer  aux  néceffitez  de 
leurs  Curez,  & finalement  leur  ignorance  en 
quelques  articles  de  la  foi , où  je  crus  que  je  les 
pouvois  inftruire  en  leur  enfeignant  une  doctri- 
ne folide,  & en  leur  prêchant  JelusChrifl:  cru- 
cifié comme  l’Auteur  de  leur  falut. 

J’avois  une  fi  grande  confiance  en  mesamit, 
que  jefçavoisbien  qu’il  ne  me  feroit  pas  bien 
difficile  de  choifir  tel  lieuque  jevoudrois  autour 
de  Guatimala,  oùjepourois  difpofer  leschofes 


CHAPITRE  XX. 
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neceflaires  pour  retourner  en  Angleterre  & 
pour  écrire  en  Efpagne,  d’où  je  pouvois  avoir 
réponfe  tous  les  ans  beaucoup  plus  facilement 

qu’ailleurs. 

Je  découvris  ma  penfée  au  Père  Provincial 
qui  étoit  alors  à Guatimala,  qui  tout  auffi- 
tôt  accorda  ^ ma  requête  > & me  confeilla 
d’apprendre  le  langage  Pnconcbl  , dont  j’avois 
déjà  eu  quelques  commencemens  lors  que  j’é- 
to:s  en  la  Province  de  Vera-Paz , & qui  eft  en 
grand  ufage  aux  environs  de  Guatimala , & 
dans  les  Provinces  de  Vera-Paz  &de  faim  Sal- 
v.  dor. 

Il  me  promit  de  m’envoyer  dans  le  village 
de  Petapa , pour  y apprendre  la  Langue  avec 
un  de  fes  particuliers  amis  nommé  frere  Pierre 
Molina  $ qui  étoit  fort  âgé  & qui  avoit  belbin 
d’une  perfonne  qui  fût  plus  jeune  que  luy  pour 
le  foulager  en  la  charge,  pake  que  le  village 
étoit  fort  grand , & qu’il  y paffoit  plufieurs  per- 
fonnes  qui  voyageoient. 

Il  fembloit  que  le  Provincial  avoit  connu  ma 
penfée  en  me  nommant  ce  lieu  là,  parce  que 
c’étoit  là  particulièrement  où  j’avois  deflem 
d’aller. 

De  forte  qu’environ  quinze  jours  avant  la 
S.  Jean-Baptiite,  je  partis  de  Guatimala  pour  al- 
ler à Petapa  qui  eft  à fix  lieues  de  là  où  je  m’é- 
tablis afin  d’y  apprendre  la  langue  Indienne. 

LesReligieux  de  ces  quartiers  qui  entendent  les 
langages  indiens , ont  compofe  des  Grammai- 
res & des  Dictionnaires  pour  aider  à ceux  qui 
pourroient  remplir  leurs  places  après  leur  mort$ 
mais  pendant  qu’ils  vivent  ils  ne  veulent  pas  en- 
seigner 
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Peigner  ces  Langages-là  d'autres , de  peur  que 
les  écoliers  après  s'y  être  perfectionnez , ne  les 
fupplantent&  ne  leur  ôtent  le  profit  qu'ils  reti- 
rent dans  les  villages  des  Indiens,  où  ils  font 
établis  en  qualité  de  Curez. 

Neanmoins  ce  vieillard  Molina  voyant  qu’il 
étoit  déjà  avancé  en  âge , & pour  l’amour  de  fon 
bon  amy  le  Provincial,  nerefufa  pas  macom-’ 
pagnie,  ny  de  me  donner  la  connoiffance  qu’il 
avoit  acquife  pendant  plufïeurs  années  du  lan- 
gage Poconchi. 

Il  me  donna  donc  un  abrégé  de  tous  les  rudi- 
mens  de  cette  Langue-là, qui  confiftoient  la plû- 
part  à décliner  les  noms  & conjuguer  les  verbes, 
ce  que  j’appris  aifément  quinze  jours  après  que 
je  fus  avec  luy,  puis  iLme  donna  un  dictionnaire 
des  mots  Indiens  pour  les  apprendre  par  cœur  & 

? mouvoir  étudier  fans  livre , jufqu’à-ce  que  je  fuf- 
è capable  de  prêcher  aux  Indiens  5 ce  que  je  fis 
aifément  apres  en  difeourant  & conférant  fou- 
vent  avec  eux , outre  l’étude  que  je  faifois  enco- 
re en  mon  particulier. 

Six  fejnaines  après  cela  Molina  compofa  un^ 
petite  exhortation  en  ce  Langage-là,  qu’il  m’e^ 
pofa  voulut  que  je  l’apprifle  par  cœur , ce  qüe 
je  fis  & la  recitai  publiquement  le  jour  de  la  fête 
de  S.  Jacques, 

Il  me  compofa  encore  uneuutre  exhortation 
en  Efpagnol  pour  le  quinziéme  d’Août  fai- 
vant,  qu’il  me  fit  traduire  en  la  langue  Indien- 
ne, & corrigea  ce  qu’il  y trouva  à propos  de 
changer:  ce  qui  m’ayant  donné  du  courage  ie 
commençay  de-làen  avant  à ne  plus  craindre  de 
m e prefenter  en  public  devant  les  Indiens, 

G 5 Je 
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Je  continuav  ces  exhortations  trois  ou  quatre 
fois  jufqu’à  la  S.  Michel , prêchant  ce  que  j’a- 
vois  traduit  de  l’Efpagnol  avec  Ton  affiftance, 
jufqu’à-ce  que  je  pufle  converfer  tout  leul  avec 
les  Indiens,  & compofer  mes  fermons  moy-> 
même. 

Après  la  faint  Michel,  Molina  étoit  extrê- 
mement fatisfait  de  l’inftruétion  qu’il  m’avoit 
donnée , 5c  de  me  voir  fi  fort  avancé  en  cet- 
te Langue  en  fi  peu  de  temps, n’y  ayant  que 
trois  ou  quatre  mois  que  j’avois  commence  de 
l’étudier  fous  luy. 

11  écrivit  au  Provincial  pour  luy  faire  fçavoir 
la  peine  qu’il  avoit  pnfe  à m’inftruire,  & le 
bon  fucces  de  fon  labeur , l’affurant  que  j’e- 
toisàprefent  capable  de  gouverner  les  Indiens 
& de  prêcher  tout  feul,  le  priant  de  me  don- 
ner  quelque  village  des  Indiens  ou  quelque  bé- 
néfice, où  je  puffe  en  continuant  à prêcher 
mettre  en  pratique  ce  que  j’avois  appris,  & me 
fortifier  de  plus  en  plus  en  l’uiage  de  cette  Lan- 
gue que  j’avois  apprife  avec  tant  defacilité. 

Le  Provincial  qui  avoit  toujours  été  mon 
amy,  n’eut  pas  befoin  d’être  fort  poufle  pour 
me  témoigner  la  bonne  volonté  qu’il  avoit  pour 
moy,  & m’envoya  aufli-tôt  ordre  d’aller  dans 
les  villages  de  Mixco  5c  de  Pinola  , prendre  la 
charge  des  Indiens  de  ces  lieux- là,  5c  rendre 
compte  tousles  trois  mois  de  tout  ce  que  jere- 
cevrois,  au  Couvent  de  Guatimalaà  qui  toute 
cette  vallée  appartient. 

Tous  les  villages  des  Indiens  5c  les  Religieux 
qui  y demeurent  dépendant  tous  de  quelque 
Couvent,  & il  faut  que  ces  Religieux  rendent 

compte 


des  Indes  Occident . III  Par.  151 
compte  à leur  Supérieur  de  tout  l’argent  qu’ils 
ont  épargné,  apres  ce  qui  eft  néceflàire  pour 
leur  entretien  & celui  de  leurs  ferviteurs , & ce 
qui  en  revient  eft  employé  par  le  Supérieur  aux 
néceffitez  du  Couvent. 

Cet  ordre  n’eft  pas  encore  obfervé  dans  le 
Péru  : car  tous  les  Religieux  qui  ont  des  béné- 
fices dans  les  villages  des  Indiens,  ne  dépen- 
dent d’aucun  Couvent  , & gardent  pour  eux 
tout  ce  qu’ils  peuvent  amaffer  5 maisaufli  ils  ne 
reçoivent  rien  de  leurs  Couvents,  & fontobii- 
gez  de  s’habiller  & de  s’entretenir  à leurs  pro- 
pres dépens , des  offrandes  & des  autres  droits 
qu’ils  reçoivent  des  Indiens  $ ce  qui  fait  que 
les  Religieux  du  Péru  font  les  plus  riches  de 
tous  ceux  qui  font  aux  Indes,  où  ils  vivent  com- 
me des  Seigneurs , & jouent  publiquement  aux 
cartes  Seaux  dez  fans  que  perfonne  les  en  empê- 
che. v 

Mais  quoi  que  ceux  deGuatimala,deGua- 
xaca,  & de  Mexique,  ayent  allez  de  quoi,  Sc 
même  plus  qu’il  n’eft  convenable  à leurprofef- 
fion , ils  n’ont  pourtant  pas  le  pouvoir  de  difpo- 
fer  du  revenu  de  leurs  bénéfices  comme  ceux  du 
Péru  ; car  ils  font  obligez  de  donner  à leur  Su- 
périeur , ce  qui  eft  au  de  là  de  leurs  dépenfes  5 & 
il  leur  envoyé  tous  les  mois  un  pot  de  vin  qui 
contient  un  arrobe  Scdemi,  & tous  les  ans  un 
habit  neuf  avec  les  autres  chofes  néceffaires 
pour  fe  vêtir. 

Nonobftant  tout  cela  je  ne  voudrois  pas  dire 
que  les  Religieux  de  Guatimala  n’ ayent  pas  afo 
fez  de  liberté  & de  richeffes:  car  ils  n’en  ont 
que  trop,  & jouent  &fe  divertiffent  auflibien 
G 6 que 
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que  les  autres , & au  lieu  qu’ils  pourroient  ren- 
dre cinq  cens  écus  au  Couvent  par  an , ils  n’en 
rendent  pas  trois  cens  > & gardent  le  reftepour 
eux,  trafiquant  aufli  fous-main  avec  les  mar- 
chands contre  leur  vœu  de  pauvreté. 

Ce  fut  donc  à ces  conditions  là  & cette  dé- 
pendance du  Prieur  & du  Couvent  de  Guatima- 
la , que  je  fus  envoyé  pour  prêcher  aux  Indiens 
de  Mixco  & de  Pinola5  d’où  à caufe  de  moi  l’on 
ôta  un  vieux  Religieux  qui  avoit  prés  de  qua- 
tre-vingts ans,  & on  le  fit  revenir  au  Couvent 
pour  fe  repofer,  parce  qu’il  ne  pouvoir  plus  s’ac- 
quiter  de  cette  charge , ayant  deux  villages  qui 
dépendoient  de  luy , & qui  étoient  éloignez  de 
trois  lieues  l’un  de  Pautre. 

Le  revenu  dont  je  jouïffois  en  ces  deux  villa- 
ges, avec  les  offrandes  & les  autres  droits  que 
je  recevois  des  Indiens , étoit  tel  qui  s’enfuit. 

Je  recevois  tous  les  mois  vingt  écus  à Mixco , 
& quinze  à Pinola  , qui  m’étoient  payez  fort 
ponctuellement  par  les  Alcades  & Regidors 
avant  que  le  mois  fût  fini. 

Pour  faire  ce  payement  les  habitans  femoient 
une  piece  de  terre  en  froment  ou  mahis,  & 
écrivoient  dans  leur  regiftre  public  la  quantité 
de  la  récolté,  & l’argent  qu’ils  en  avoient  re- 
ÇÛ5  j’étois  aufli  obligé  d’y  écrire  tous  les  mois 
ce  que  je  recevois  d’eux  pour  leur  fervir  de  qui- 
tance , & à la  fin  de  l’année  ils  portoient  leur 
Regiftre  pour  être  examiné  par  un  Officier  or, 
donné  par  la  Cour  de  Guatimala. 

Outre  cette  penfion  par  mois , j*  recevois 
des  confrairies  des  trépanez  toutes  les  femaines 
r deux 
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deux  écus  en  chaque  village  , pour  dire  une 
Meffe  pour  ceux  qui  font  en  Purgatoire  $ deux 
écus  tous  les  premiers  dimanches  du  mois  àpi- 
nola  de  la  confrairie  du  Rofaire  delà  Vierge, 
& à Mixco  autant  tous  les  mois  de  chaque  con- 
frairie des  Indiens  , des  Efpagnols , & des 
Negres, 

De  plus  j’avois  encore  deux  écus  tous  les  mois 
de  chaque  confrairie  de  la  vraye-  Croix  , & 
autant  à Mixco  d’une  autre  confrairie  d’Elpa- 
gnols  de  S.  Nicolas  de  Tolentin  , & deux  écus 
aufïipar  moisde  la  confrairie  de  S.  Blaife  à Pi- 
nola,  &deux  autres  écus  par  mois  à Mixco  de 
la  confrairie  de  S.  Jacinthe,  outre  les  offran- 
des d’argent,  de  volailles,  & de  cierges  qu’on 
faifoit  aux  jours  que  l’on  celebroit  ces  Meffes- 
là  , ce  qui  montoit  à foixante-neuf  écus  par 
mois,  dont j’étois  toûjours  bien  affuré  d’être 
payé  avant  la  fin  du  mois. 

Sans  compter  encore  ce  que  j’ay  dit  des  ima- 
ges des  Saints  qui  dépendent  des  Eglifes  , qui 
rapportent  continuellement  de  l’argent , de  la 
volaille,  des  cierges,  & d’autres  offrandes  ce 
jourdà  au  Curé. 

De  forte  que  le  revenu  que  j’avois  en  ces 
deux  villages  n’étoit  pas  peu  confiderable  : 
car  il  y avoit  dix-huit  images  de  Saints  à 
Mixco  , & vingt  à Pinola  , qui  me  rappor- 
taient chacune  quatre  écus  le  jour  de  leur 
fefte , pour  dire  la  Meffe  & le  Sermon  & faire 
la  Proceffion;  outre  les  volailles  , les  cocqs- 
d’Inde , le  cacao,  & les  offrandes  qu’on  fai- 
foit devant  les  Saints  > qui  valoient  au  moins 
trois  écus  à chaque  fete  , & revenoient  cha- 
que 
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que  année  à plus  de  deux  censfoixante  8c  fix 
ecus. 

Les  quatre  confrairies  du  Rofaire , dont  il  y 
en  avoit  trois  à Mixco  8c  une  à Pinola  > dans  les 
jours  des  cinq  principales  fêtes  de  l’année  m’ap- 
portaient  chacune  quatre  écus,  fçavoir  deux 
écus  pour  dire  laMeiTe  ce  jour-là,  & deux  aur 
très  pour  celle  du  lendemain,  qu’ils  appellent 
l’anniverfaire,  pour  ceux  qui  avoient  été  de  la 
confrairie  j qui  outre  les  offrandes  & les  pre- 
fens  de  volailles  & de  cacao,  faifoient  plus  de 
quatre-vingts  ecus  par  an, 

Les  deux  confrairies  de  la  vraye  Croix  aux 
temps  de  leurs  fêtes,  dont  l’une  eft  le  quator- 
zième de  Septembre , 8c  l’autre  le  troifieme  de 
Mai  , me  rapportoient  quatre  écus  chacune 
pour  dire  la  Mefle  ce  jour-là  > 8c  autant  pour 
celle  de  l’anniverfaire , 8c  encore  deux  écus  tous 
les  vendredis  du  Carême  , quife  montoient  au 
bout  de  l’an  à quarante- quatre  écus,  8c  tout  ce 
que  j’ai  dit  cy-deffus  m’étoit  comme  une  ren- 
te allurée  en  ces  deux  villages. 

Mais  ce  feroit  une  chofe  trop  ennuyeufe  de 
calculer  tout  ce  qui  me  venoit  cafuellement  ou- 
tre cela  ÿ les  offrandes  qu’on  faifoit  à Noël  en 
cés  deux  villages  me  valoient  ordinairement 
quarante  écus  $ celles  qui  fe  faifoient  le  Jeudi  8c 
le  Vendredi  Saint  , cent  écus  , celle  de  la 
Touflfaint  , quatre  vingts  écus  , 8c  quarante 
écus  celles  qui  fe  faifoient  ordinairement  à la 
Chandeleur 

Outre  encore  ce  qui  étoit  offert  aux  jours  de 
la  fête  de  chaque  village  , par  tous  ceux  de  la 
campagne  qui  y venoient  fàire  leurs  dévotions , 

ce 
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ce  qui  me  valut  une  année  à Mixco  en  argentée 
en  cierges  quatre  vingts  écus , & plus  de  cin- 
quante à Pinola. 

Les  communians  donnant  chacun  une  reale 
faifoient  du  moins  mille  reales  dans  les  deux 
villages  , & les  confeflions  du  Carême  en  va- 
loient  bien  encore  autant  ; outre  les  autres 
offrandes  d’œufs,  de  miel,  de  cacao,  de  vo- 
lailles, & de  fruits;  outre  auffi  que  l’on  don- 
ne deux  reales  pour  chaque  batême  , deux 
écus  pour  chaque  mariage,  autant  pour  cha- 
que enterrement,  & même  il  y en  avoit  quel- 
ques uns  qui  en  mourant  laiffoient  dix  ou  dou- 
ze écus  pour  dire  cinq  ou  fix  Méfiés  pour  le  re- 
pos de  leurs  âmes. 

L’on  peut  juger  comme  les  Eccléfiaftiques 
font  à leur  aife,  & ont  moyen  de  s’enrichir 
en  ces  pays-là,  par  le  revenu  que  j’avois  en 
ces  deux  villages  de  Mixco  & de  Pinola  , qui 
font  pourtant  beaucoup  moindres  que  Petapa 
& Amatitlan  qui  font  dans  la  même  vallée  > 
& où  il  s’en  faut  beaucoup  qu’il  ne  fe  faffe 
tant  d’offrandes  qu’il  s’en  fait  en  beaucoup 
d’autres  lieux , ce  qui  me  rendoit  pourtant  9 
avec  les  offrandes  qu’on  mettoitdans  les  troncs, 
& ce  que  les  Indiens  m’aportoient  quand  ils  me 
venoient  voir , & d’autres  Méfiés  extraordinai- 
res , plus  de  deux  mille  écus  monnoye  d’Efpa- 
gne , ou  du  moins  fix  mille  livres  par  an. 

Je  crus  donc  que  ce  bénéfice  étoit  une  demeu- 
re plus  commode  & plus  utile  pour  moy  que 
le  Couvent  de  Guatimala  , où  je  ne  pouvois 
faire  autre  chofe  que  me  rompre  la  tête' 
fur  des  queftions  de  Théologie  , & avoir  l’an. 
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plau diffament  des  écoliers  , mais  peu  de  profit, 
à quoy  je  devois  pourtant  penfer  auffi-bien 
que  ceux  de  mon  Ordre  } & d’autant  plus 
qu’ayant  deflein  de  retourner  en  Angleterre  , 
je  recevrois  peu  d’afliftance  pendant  ce  long 
voyage,  & que  laiflant  mes  amis  en  ce  lieu- 
là  je  devois  croire  que  je  ne  trouverois  point 
de  meilleur  amy  que  l’argent  pour  m’accompa- 
gner par  mer  & par  terre. 

La  première  choie  que  je  fis, fut  de  m’inftrui- 
r e par  le  moyen  des  regiftres  de  la  recepte  & de 
la  dépenfe  dans  le  Couvent  de  Guatimala,  quels 
étoient  les  comptes  que  mon  predecefleur  & les 
autres  avant  lui  avoient  rendus  tous  les  ans  au 
Couvent  de  Mixco  & de  Pinola  , afin  que  je 
me  pufle  gouverner  en  forte  & fi  bien  regler  ma 
dépenfe,  que  je  pufle  vivre  avec  honneur,  & 
neanmoins  que  ceux  du  Couvent  me  remerciai 
fent  en  leur  donnant  plus  qu’aucun  n’avoitfait 
avant  mcy. 

Jetrouvay  que  mon  predecefleur  n’avoit  pas 
donné  plus  de  quatre  cens  écus  pour  fés  comp- 
tes , & qu’ordinairement  avant  lui  l’on  n’en 
avoit  gueres  donné  davantage  pour  ces  deux 
villages. 

Sur  quoy  je  pris  une  fois  occafion  de  deman- 
der au  Prieur  de  Guatimala  en  parlant  avec  lui , 
ce  qu’il  defiroit  que  je  luy  donnaffe  tous  les  ans 
pendant  que  je  demeurerois  en  ces  deux  villa- 
ges? Il  me  répondit  que  fi  je  donnois  autant 
qu’avoit  fait  mon  predecefleur  il  me  rcmercie- 
roit , & ne  m’en  demanderoit  pas  davantage, 
& que  je p ourrois  retenir  tout  ce  que  je  pour- 
rais avoir  en  ces  deux  villages , po  ur  m’acheter 
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des  livres,  des  tableaux,  du  choctalote  , des 
mules,  & des  ferviteurs. 

Mais  je  luy  répondis  que  j’efperois  vivre 
avec  honneur  en  cfe  lieu-là  , & neanmoins 
donner  au  Couvent  plus  qu’aucun  autre  n’a- 
voitfait  avant  moy,  & que  je  me  foumettois 
à être  depofledé  de  ce  bénéfice , fi  je  ne  don- 
nois  tous  les  ans  quatre  cens  cinquante  écus  au 
Couvent. 

Sur  quoy  le  Prieur  me  remercia  fort  affec- 
tueufement,  & m’aflura  qu’il  ne  me  laiflèroit 

S oint  manquer  de  vin  $ mais  qu’il  auroit  foin 
e m’en  envoyer  tous  les  mois,  & de  me  don- 
ner des  habits  tous  les  ans  , ce  qui  étoit  une 
grande  épargne  pour  moy  5 de  forte  que  je  me 
trouvay  pourvu  de  tout  ce  que  j’avois  belbin 

Ïiendant  tout  le  temps  que  je  demeuray  dans 
es  Indes. 

L’on  peut  voir  par  là  comme  un  Religieux 
qui  eft  pourvu  d’un  bénéfice  dansl’Amerique, 
y peut  vivre  avec  quatre  oucinq  mille  livres 
de  rente,  fans  que  fes  habits  & ion  vin  luy 
coûtent  rien  ; outre  les  prefens  de  volailles 
qu’on  luy  fait , & le  vil  prix  delà  viande  , où 
l’on  a treize  livres  de  bœuf  pour  deux  fols 
fix  deniers  j & s’il  n’apasaflez  de  quoi  fe  di- 
vertir & acheter  des  mules , des  tapiffèries,  des 
tableaux , des  cabinets , & mêmes  les  rem- 
plir de  piftoles  & de  pièces  de  huit , pour  négo- 
cier à Madrid  , & avoir  enfuite  un  bon  Evê- 
ché > comme  ils  font  pour  la  plûpart. 

Après  que  je  fus  établi  en  ces  deux  vil- 
lages , le  premier  foin  que  j’eus  fut  d'ache- 
ter une  bonne  mulle  , pour  me  porter  aifément 

d’un 
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d’un  village  àl’autre  lors  que  l’occafion  s’en  of- 

friroit. 

J’en  trouvai  bien-tôt  une  qui  me  coûta  qua- 
tre vingts  ècus , & qui  me  it  rvit  bien  à traverfer 
promptement  la  valiee,  & faire  les  trois  lieues 
qu’il  y a d’un  village  à l’autre. 

Quoi  que  mon  étude  principale  en  ce  lieu-là 
fût  de  me  perfectionner  en  la  Langue  Indienne, 
^fin  que  je  puffe  prêcher  aux  Indiens  & me  bien 
faire  entendre,  je  ne  laiffai  pourtant  pas  de  con- 
tinuer le  deffein  que  j’avois  de  retourner  en  An- 
gleterre, & pour  cet  effet  de  travaillera  avoir 
mon  congé  de  Rome  ou  d’Efpagne  , par  le 
moyen  d’jan  Capitaine  nommé  Ifîdore  de  Zepe- 
da,  qui  étoit  un  marchand  de  Seville,  & maî- 
tre d’un  des  navires  qui  la  première  anné  que  je 
fus  établi  à Mixco,  apportèrent  des  marchan- 
difes  pour  la  ville  de  Guatimaia. 

J’écrivis  par  ce  Capitaine  qui  paffoit  fouvent 
par  la  vallée  de  Mixco , à mes  amis  en  Bfpagne, 
dont  j’eus  réponfe  , mais  avec  peu  de  fatisfa- 
Clion  fur  ce  que  j’attendois  d’eux. 

L’amitié  que  j’avôis  liée  avec  ce  Capitaine 
Zepeda  étoit  lî  grande,  que  je  lui  déclarai  mon 
deffein  & le  priai  de  m’emmener  en  Efpagne 
dans  ion  vaiffeau  $ mais  il  le  refufa , me  repre- 
fentant  le  danger  où  il  fe  mettroit  fi  l’on  en  fai- 
foit  plainte  au  Préfident  de  Guatimaia  , me 
confeillant  de  demeurer  où  j’étois,  & de  me 
munir  d’argent , afin  quejepuffe  m’en  retour- 
ner avec  honneur  après  avoir  eu  mon  congé. 

Me  voyant  donc  obligé  de  demeurer  en  ce 
païs-là , je  me  réfolus  de  me  laiffer  conduire 
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à la  providence  de  Dieu  , qui  fçauroit  bien 
trouver  les  moyens  pour  m’en  tirer  , quand 
il  feroit  néceffaire  pour  fa  gloire  & pour  mon 
bien. 

Cependant,  je  demeurai  cinq  ans  entiers  en 
ces  deux  villages  de  Mixco  & de  Pinola,  où  il 
fe  prefenta  à moi  des  occafions  beaucoup  plus 
favorables  pour  profiter  > qu’à  pas  un  de  tous 
ceux  qui  m'y  avoient  précédé. 

Car  la  première  année  que  j’y  demeurai» 
Dieu  y envoya  une  des  fept  playes  d’Egypte  qui 
étoit  celle  des  fauterelles,  n’en  ayant  jamais  vu 
auparavant. 

Elles  étoient  femblables  aux  fauterelles  de 
l’Europe  , mais  plus  grofles  , & s’envoloient 
toutes  enfemble  par  troupes  , & en  fi  grand 
nombre  qu’elles  rendoient  l’air  obfcur,  & em- 
pêchoient  le  Soleil  de  faire  paroître  fa  lumière. 

Partout  où  elles  s’attachoient  en  defcendant 
de  l’air,  l’on  n’y  voyoit  autre  chofe  que  des 
marques  de  ruïne  & de  defolation  $ car  elles 
ne  mangeoient  pas  feulement  les  bleds,  mais 
auffi  les  feuilles  & les  fruits  des  arbres , où  elles 
tomboient  en  fi  grand  nombre,  que  de  leur  pe- 
santeur elles  rompoient  les  branches  où  elles 
s’arrêtoient , & les  feparoient  du  tronc  de  l’ar- 
bre. r 

Les  grands  chemins  en  étoient  tout  couverts» 
de  forte  qu’elles  faifoient  treffaillir  à tout  mo- 
ment les  mulets  qui  alloient  par  lepaïs,  en  fif- 
flant  autour  de  leurs  oreilles , & en  leur  cha- 
touillant les  pieds. 

Je  me  fouviens  même  qu’en  allant  par  lepaïs 

j’en 
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j’en  étdis  fi  incommodé , que  fi  je  n’euffe  euur 
mafque  avec  des  lunettes  devant  mes  yeux  i 
m’auroit  été  impoffible  de  pouvoir  continuel 
mon  chemin. 

Les  fermiers  qui  demeuroient  fur  la  côtedi 
Sud  > fe  plaignoient  que  leur  Indigo  qui  étoit 
encore  en  herbe  , étoit  fur  le  point  d’être  ron- 
gé par  ces  fauterelles. 

Ceux  qui  culti  voient  le  fucre  fe  plaignoient 
aufli  que  les  cannes  de  fucre  qui  étoient  encore 
tendres  couroient  le  même  péril  $ mais  fur  tout 
c’étoit  une  chofe  pitoyable  d’entendre  les 
plaintes  des  laboureurs  de  la  vallée  où  je  dc- 
meurois  , qui  apprehendoient  que  tout  km 
bled  ne  fût  dévoré  dans  une  nuit  par  cette  armée 
de  fauterelles. 

Comme  cette  affaire  regardoit  le  public , ce- 
la obligea  les  Magiftrats  d’y  apporter  tous  les 
remedes  dont  on  fe  peut  aviferpour  les  chaf- 
fer  du  pays* 

Pour  cet  effet  l’on  faifoit  fortir  à la  campa- 
gne tous  les  habitans  des  villages  , avec  des 
trompettes  & autres  femblables  inftrumens  3 
afin  de  les  étonner  par  le  bruit,  & les  chafler  des 
endroits  où  ils  pouvoient  faire  plus  de  domma- 
ge , ce  qui  reüflit  heureuiement  $ car  c’étoit 
une  chofe  étonnante  de  voir  comme  elles  s’en- 
fuyoient , lors  qu’elles  entendoient  le  bruit  que 
faifbient  les  Indiens. 

Dans  tous  les  endroits  où  elles  defcendoient, 
furies  montagnes  & dans  les  grands  chemins, 
elles  y laiffoient  leurs  petits,  quirampoient 
fur  la  terre  , & la  menaçoient  d’une  fécon- 
dé playe  l’année  fuivante  , mais  pour  y re- 
média 
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-nedier  l’on  commanda  à tous  leshabitansdes 
pillages  de  faire  de  longues  foffes  pour  les  y en- 
terrer. 

L Par  ce  moyen  & avec  beaucoup  de  peine  & 
de  perte  pour  ces  pauvres  Indiens,  ces  peftilen- 
pieuxinfeétes  furent chaffez en  la  mer  du  Sud* 
où  ils  trouvèrent  leur  tombeau  dans  les  eaux, 
à même  temps  que  leurs  petits  le  trouvoient 
dans  la  terre  * & comme  l’on  ne  put  pas 
tout  d’un  coup  les  enterrer  tous  , il  en  refta 
encore  quelques  uns  * mais  comme  le  nom- 
bre n’en  étoit  pas  grand  5 on  en  vint  bien-tôt 
à bout. 

Mais  pendant  que  tout  le  monde  étoit  affligé 
de  la  forte,  les  Prêtres  firent  bien  leurs  affaires* 
Car  de  tous  cotez  l’on  faifoit  des  procédions , & 
l’on  faifoit  dire  des  Meffes  pour  tâcher  d’éloi- 
gner cette  pefte  du  pays. 

Toutes  les  images*  des  Saints  qui  étoient  à 
ïMixco  furent  portées  à la  campagne  en  pro- 
ceffion,  & particuliérement  celles  de  la  Vier- 
ge & de  S.  Nicolas  de  Tolentin  , à l’hon- 
neur de  qui  l’on  a accoûtumé  de  bénir  de  pe- 
tits pains  où  l’image  du  Saint  eft  empreinte 
jd’un  côté  , qu’on  dit  être  bons  pour  chaffer  la 
ipefte,  la  fievre,  & toutes  fortes  de  périls  & 
grands  dangers  publics. 

Tous  les  laboureurs  & fermiers  Efpagnols 
de  la  vallée , vinrent  à Mixco  apporter  leurs 
offrandes  à ce  Saint,  firent  dire  des  Meffes  , & 
bénir  de  ces  petits  pains  , qu’ils  emportèrent 
diez  eux , & en  jetterent  les  uns  parmi  leurs 
bleds , & en  enterrèrent  d’autres  dans  leurs 
bayes  & buiffons  , dans  la  creance  qu’ils 

avoient 


lâi  Nouvelle  Relation . 

a voient  àS.  Nicolas,  que  ces  pains  bénits  en  fon 
nom  empêcheroient  que  les  fauterelles  ne  vint 
fent  dansleurschamps. 

De  maniéré  que  quand  les  fauterelles  fe  fu- 
rent retirées  fans  que  leurs  bleds  en  euffent  été 
endommagez  , ils  fe  mirent  tous  à crier  miracle 
en  faveur  de  Notre-Dame  & de  Saint  Nicolas 


de  Tolentin  , & à faire  dire  des  Mefles  pour 
s’acquiter  des  vœux  qu’ils  leur  avoient  faits 


pendant  le  danger  des  fauterelles  $ de  forte 
que  leur  dévotion  en  cette  rencontre  là  m’ap- 
porta encore  beaucoup  plus  d’argent , que  ce 
que  j’avois  accoûtume  de  recevoir  des  confrai- 
ries  dont  j’ayparlé  cy-devant. 

L’année  lui  vante  tout  ce  pays  là  fiit  généra- 
lement infeéte  d’une  certaine  maladie  prefque 
aufli  contagieufe  que  lapefte,  qu’ils  appellent 
Tabardillo  > qui  etoit  une  certaine  fièvre  dans  les 
entrailles  qui  à grand  peine  duroit  jufqu’au 
feptiéme  jour;  car  ordinairement  elle  faifoit 
mourir  les  perionnesle  troifieme  ouïe  cinquiè- 
me jour. 

La  mauvaife  odeur  & la  puanteur  qui  fortoit 
du  corps  des  malades  fuffifoitpour  infeéler  non 
feulement  ceux  de  la  maifon  > mais  aufli  tous 
ceux  qui  les  venoient  voir. 

Elle  leur  faifoit  pourrir  la  bouche  & la  lan- 
gue, & les  rendoit  aufli  noirs  que  du  charbon 
avant  que  de  mourir. 

11  y eut  bien  peu  d’Efpagnols  infeftez  de  cette 
maladie  contagieufe , mais  les  Indiens  le  furent 
tous  generalement. 

L’on  difoit  qu’elle  avoit  commencé  aux  en- 
virons de Mixco , d’où  elle  s’etoit  épanduëde 

village 
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village  en  village  jufqu’à  Guatimala,  &enfui- 
teavoit  paffe  au  de  là,  comme  les  fàuterelles 
avoient  fait  l’année  auparavant , qui  étoient  par- 
ties de  Mixco , & enfuite  avoient  couru  par  tout 
le  pays. 

Je  vifïtai  diverfes  perfonnes  qui  moururent  de 
'cette  maladie , fans  me  fervir  d’autre  antidote 
que  de  fentir  un  mouchoir  trempé  dans  du  vi* 
inaigre , avec  quoi , moyennant  la  grâce  de  Dieu, 
je  me  tirai  de  ce  danger  au  lieu  que  plufieurs  au- 
tres en  moururent. 

J’enterrai  dans  Mixco  quatre-vingts  dix  per- 
sonnes > & plus  de  cent  à Pinola,  dont  j’eus 
deux  écus  de  chacun  de  tous  ceux  qui  étoient  au 
ideffus  de  Page  de  huit  ans,  afin  de  dire  une  Mef- 
fe  pour  délivrer  leurs  âmes  de  Purgatoire  $ de 
forte  qu’en  moins  de  fix  mois  j’en  tirai  prés  de 
quatre  cens  écus  , & par  ce  moyen  auffi  bien  que 
parlesfauterelle  j’eus  de  quoi  m’enrichir  pen- 
dant deux  ans,  comme  .tous  les  autres  Curez 
qui  étoient  mes  voifins. 

Mais  il  ne  faut  pas  s’imaginer  que  parce  qu’il 
mourut  plufieurs  perfonnes  en  ce  village-là,  les 
offrandes  que  j’avois  accoûtumé  de  recevoir 
fuffent  diminuées  $ les  Seigneurs  de  ces  deux 
villages  prirent  le  foin  d’y  remédier  encette  ma- 
nière. 

Afin  de  ne  rien  perdre  du  tribut  qu’on  avoit 
accoûtumé  de  leur  payer  avant  la  maladie, 
après  qu’elle  fut  ceflee  ils  firent  nombrer  les 
Indiens  , & obligèrent  tous  ceux  qui  avoient 
pafïe  douze  ans  à fe  marier,  ce  qui  etoit  encore 
un  nouveau  moyen  de  m’apporter  de  l’argent, 
car  j’avois  deux  écus  de  chaque  mariage  fans 

com- 
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compter  les  offrandes  , & il  fe  trouva  qu’en  cet- 
te occurence  je  fis  pour  le  moins  quatre-vingts 
mariages,  de  forte  que  j’en  retiray  une  bonne 
fomme. 

Ce  ne  fut  pas  là  tout  le  malheur  de  ce  pays-là: 
car  après  cette  maladie  contagieufe  lespluyes 
furent  fi  grandes,  que  tes  laboureurs  n’en  ap- 

f>réhendoient  pas  moins  que  la  perte  de  tous 
eurs  biens. 

Car  tous  les  jours  à midi  pendant  un  mois  l’air 
fe  trouvoit  couvert  de  nuages  fi  épais  & fi  fom- 
bres,  que  non  feulement  la  lumière  du  Soleil  en 
etoitobfcurcie$  maisilen  tomboit  des  pluyes 
fi  violentes  , qu’elles  ruinèrent  beaucoup  de 
bleds  , & abbattirent  quantité  de  pauvres  cafés 
des  Indiens  $ mais  ce  qui  étoit  encore  plus  éton- 
nant* c’eftqueparmylapluyeilfaifoit  des  ton- 
nerres qui  fembloient  menacer  de  ruine  tout  ce 
pays  là. 

Deux  hommes  qui  voyageoient  enfemble 
dans  la  vallée  de  Mixco  en  furent  frapez 
tous  deux  à mort  & renverfez  de  leurs  mules 
à terre. 

La  Chapelle  de  Nôtre  Dame  de  Mont  Car- 
mel en  la  même  vallée  en  fut  brûlée  rez-pied 
rez-terre , & deux  autres  maifons  à la  riviere 
des  Vaches. 

Un  autre  éclat  de  tonnerre  tomba  auffi  à Pe- 
tapa  fur  le  grand  Autel  de  l’Eglife,  dont  il  fit 
fendre  les  murailles  courant  d’un  Autel  à l’au- 
tre* où  il  effaça  toutes  les  peintures  & dorures 
fans  pourtant  y faire  de  mal. 

Un  Religieux  qui  dormoit  fur  fon  lit  après 
dîné  dans  le  Couvent  des  Cordeliers  de 

Gua- 
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Guatimala  en  fut  frappé  à mort,  & fon  corps 
demeura  aufli  noir  que  s’il  avoit  été  brûlé  au 
feu,  & néanmoins  il  n’y  avoit  aucune  apparen- 
ce de  bleflure  fur  lui. 

Il  arriva  divers  accidens  cette  année-là  1652J 
dans  tout  le  Pays  $ mais  Dieu  m’en  garantit 
toûjours  par  la  grâce  comme  par  une  efpece  de 
miracle. 

Car  étant  un  Samedy  à Mixco  tout  trem- 
blant & rempli  de  crainte,  comme  je  faifois 
mes  prières  dans  ma  chambre,  le  tonnere  tom- 
ba fur  la  muraille  de  l’Eglife  joignant  ma 
[ chambre , & tua  deux  veaux  qui  étoient  atta- 
chez à un  pieu  dans  la  cour,  qui  dévoient 
être  tuez  le  lendemain  pour  l’ufage  du  Cou- 
vent. 

1 L’éclair  étoit  fi  proche  & fi  terrible  que  ma 
| chambre  parut  toute  en  feu,  &ilme  jetta  par 
ïterre  avec  tant  de  violence  que  je  demeurai 
quelque  temps  comme  mort,  & étant  revenu 
à moi  je  trouvai  plufieurs  Indiens  autour  de 
ma  miifon  , qui  y étoient  venus  croyant 
que  le  feu  y devoit  être  ou  bien  dans  l’Egli- 
fe. 

Ces  orages  m’apporterent  aufli  beaucoup  de 
profit 3 car  comme  j’ai  dit  ci-deffus,  les  Efpa- 
gnols  de  la  Vallée  & les  Indiens  firent  faire 
plufieurs  procédions  où  l’on  porta  les  Images 
des  Saints,  ce  qui  ne  le  fit  pas  fans  argent  $ car 
chacun  y apportoit  des  offrandes  & des  aumô- 
nes à l’ordinaire, 

L’Eté  fuivantil  fit  des  tremblemens  de  terre  . 
[extraordinaires,  qui  furent  fi  grands  dans  le  Pe- 
ru , que  la  Ville  de  Truxillo  fut  abîmée  dans  la 
Tom . IL  H terre 
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terre  qui  s’ouvrit  en  divers  endroits,  & en-* 
eloutit  prefque  tous  les  habitans  qui  étoient 
en  prières  à l’Eglife. 

Le  dommage  qu’il  fit  autour  de  Guatimala 
fut  beaucoup  moindre  qu’en  d’autres  endroits: 
car  il  ne  fit  qu’abattre  quelques  murailles  de 
terre,  & faire  trembler  les  Egüfesj  ce  qui 
ne  laiffapas  de  jetfer  une  fi  grande  appréhen- 
sion parmi  les  habitans  qui  çraignoient  encore 
un  malheur  pareil  à celui  du  tremblement  de 
terre  qui  étoit  arrivé  un  peu  avant  que  je 
vinfleen  ce  paysdà,  que  pour  l’éviter  tous  fe 
mirent  en  dévotion , & firent  dire  quantité  de 
Méfiés  pour  éloigner  le  danger  dortt  ils  étoient 


menacez.  , . 

Ces  tremblemens  de  terre  font  plus  fre- 
quens  que  de  longue  durée  3 car  ils  ne  durent 
pas  long  temps,  faifant  trembler  la  terre  de 
trois  mouvemens  differens , dont  l’un  la  remüe 
à gauche , l’autre  à droite,  & letroifieme  fem- 
bfe  la  remettre  derechef  dans  fon  lieu. 

11  eft  confiant  que  s’ils  duroient  long-temps, 
il  n’v  a point  de  clochers,  détours,  ni  d’edi- 
jices  fi  grands  & fi  bien  bâtis  qu’ils  ne  renverfaf- 

fentrez-piedrez- terre,  . .£ 

11  en  arriva  un  àMixco  qui  fut  fi  tort,  qu  il  ht 
fonner  les  cloches  & pancher  le  clocher  d’un 
côté-  mais  je  m’y  étois  fi  fort  accoûtumé 
que  je  ne  prenois  plus  la  peine  de  quitter  mon  lit 

^Mais^cette  année-là  ils  me  donnèrent  de  fi 
' fortes  apprehenfions,  que  je  puis  dire  que 
î’étois  perdu  fi  Dieu  ne  m’eut  affifte. 

Car  un  matin  comme  ) etudiois  dans  ma 
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chambre  , il  arriva  un  tremblement  de  terre  fi 
foudain  & fi  violent , qu’il  me  fit  quitter  la  table 
pour  me  réfugier  fous  une  fenêtre,  craignant 
qu’avant  que  j’euffe  décendu  les  degrez  tou- 
te la  maifon  feroit  tombée  & m’auroit  écra- 
fé. 

La  fenêtre  étoit  dans  une  muraille  fort  épaif- 
fe  & voûtée  en  arcade , qui  eft  l’endroit  que  les 
Efpagnols  tiennent  pour  le  plus  affiiré  au  cas 
qu’une  maifon  vint  à tomber. 

Aufli-tôt  que  je  me  fus  retiré  fous  cette  fe- 
nêtre le  tremblement  de  terre  ceffa  ; mais  com- 
me je  deliberoîs  en  moi  même  fi  je  demeu- 
rerois_  ou  j’étois  ou  fi  je  décendrois  en  la 
cour,  il  en  vint  un  fécond  encore  plus  fort  que 
le  premier  , de  forte  que  cela  me  fit  appréhen- 
der d’être  écrafë  à la  fin  par  ces  fecoufles  fi 
violentesjcar  je  voyois  que  bien  que  fi  la  maifon 
tomboit,  cette  fenêtre  ne  me  pouvoit  pas 
fauver,  & que  je  ferois  jetté  à terre  par  l’ou- 
verture, qui  étoit  large  & affez  élevée,  fans 
vitres  & fermée  de  bois  , comme  ç’eft  la  mo- 
de de  ce  pays  là. 

De  manière  que  cela  arrivant  jenecourrois 
pas  moins.de  rifque  que  de  mecaffer  la  tête, 
une  jambe  ou  un  bras;  que  fi  je  fautois  à terre 
de  moi-même,  je  pouyois  me  fauver  la  vie, 
mais  je  ne  pouvois  manquer  de  m’eftropier. 

L’étonnement  dans  lequel  j’étois  m’ernpê- 
choit  de  prendre  aucune  refolution  ; mais  au 
milieu  de  cette  perplexité  un  troifiéme  trem- 
blement de  terre  étant  furvenu  auffi  violent 
que  les  autres,  m’ôta  tellement  le  jugement 
H z que 
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que  je  mis  un  pied  (ur  la  fenêtre  pour  me  jetter 
en  Bas  $ mais  Dieu  me  rerint  ,&  à même  temps 
fit  cefler  tous  ces  tremblemens  de  terre. 

En  cette  maniere-là  Dieu  me  fauva  la  vie  par 
deux  fois  dans  Mixco  $ mais  dans  Pinola  je  me 
vis  auiTi  en  danger  de  perdre  une  jambe  par  un 
petit  animal  qui  eft  beaucoup  moindre  qu’une 
puce. 

Ce  Village  de  Pinola  s’appelle  dans  la  langue 
Indienne  Pancanj  Pan  lignifie  dedans  ou  par- 
mi , & Cac  lignifie  trois  chofes , la  première  le 
feu , la  fécondé  un  fruit , qu’on  nomme  autre- 
ment guiava*  &la  troifiéme  une  petite  vermi- 
ne, que  lesEfpagnols  appellent  nigua>  qui  eft 
commune  dans  toutes  les  Indes  , mais  plus  en 
certains  endroits  qu’en  d’autres,  & particuliére- 
ment où  il  y a quantité  de  pourceaux. 

LesEfpagnols  difênt  qu’il  y eut  plufieurs  fol- 
datsde  François  Drac  qui  en  moururent,  lors 
qu’ils  mirent  pied  à terre  aux  environs  de  Nom- 
bre de  Dios , & montèrent  fur  les  hautes  mon- 
tagnes de  S.  Paul  vers  Panama. 

Car  comme  ils  fentoient  que  les  pieds  leurs 
démangeoient  & qu’ils  en  ignoroient  lacaufe, 
ils  fe  mirent  à les  grater  fi  fort  qu’il  y vint  des 
apoftumes  qui  les  firent  mourir. 

Quelques  uns  difent  qu’elles  s’engendrent 
x par  tout , haut  & bas , fur  les  tables  & fur  les  lks 
auffi  bien  que  fur  la  terre,  mais  l’experience 
montre  qu’elles  ne  s’engendrent  que  fur  la  ter- 
re , & particulièrement  où  les  maifons  font  (aies 
& peu  fou  vent  oaliées. 

Elles  s’attachent  ordinaiement  aux  pieds  & 
entrent  dans  les  fbuliersj  mais  fort  peu  fouvent 

aux 
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âux  mains  & aux  autres  parties  du  corps , ce  qui 
fait  voir  qu’elles  s’engendrent  fur  la  terre  &non 
ailleurs. 

Elles  font  beaucoup  moindres  que  les  plus 
petites  puces  ; de  forte  qu’on  a de  la  peine  à les 
voir,  & lors  qu’elles  entrent  dans  les  pieds. 
Tony  fent  une  chaleur  & une  demangeaifon 
extrême. 

Elles  paroiflent  noires  en  ce  temps  là,  & 
ne  font  pas  plus  groffes  que  la  pointe  d’une 
épingle,  & l’on  les  peut  tirer  facilement  tou- 
tes entières  avec  une  épingle;  mais  s’il  en  refte 
la  moindre  chofe , cela  fera  autant  de  mal  que  fi 
tout  le  corps  y étoit  demeuré  ) & entrera  dans 
la  chair. 

Lors  qu’elles  y font  entrées  elles  y engendrent 
une  petite  vefïie  pleines  de  lentes,  quigroffit 
peu  à peu  jufqu’àlagroflèur  d’un  pois,  & eaufe 
encore  une  fort  grande  demangeaifon,  que  fi 
l’on  grate  cela  fe  convertit  en  apoftume,  & met 
tout  le  pied  en  danger. 

Quelques  uns  tiennent  que  le  meilleur  eft  de 
les  tirer  dehors  quand  elles  ne  font  que  com- 
mencer à démanger  & entrer  dans  la  peau  ; mais 
cela  eft  difficile , parce  qu’on  a de  la  peine  à les 
voir , & qu’elles  font  aifées  à rompre. 

C’eft  pourquoi  plufieurs  n’y  touchent  point 
qu’elles  ne  foient  entrées  dans  la  chair,  & 
n*ayent  engendré  une  vefïie  pleine  de  lentes 
qui  fe  fait  voir  par  fa  luer  au  travers  de  la 
peau , qu’alors  avec  la  pointe  d’une  épingle 
ils  égratignent  tout  autour  de  la  vefïie  ,8c  la 
déracinent  en  forte  qu’ils  la  puifïent  enlever 
toute  entière  avec  la  pointe  de  l’épingle  : 
H 3 car 
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çar  fi  on  la  perce  elle  repullulle  tout  de  nou- 
veau $ mais  fi  on  l’arrache  toute  entière,  & 
que  l’on  mette  un  peu  de  matière  d'oreille  ou 
des  cendres  fur  le  trou,  dans  un  jour  ou  deux 
tout  eft  guéri. 

Le  moyen  d’empècher  que  cette  vermine 
n’entre  dans  les  pieds,  eft  de  pofèrles  chauffés 
& les  fbuli ers  avec  les  autres  habits  fur  unefcaw 
beau,  ou  &r  une  chaife  élevée  de  terre»  & de 
ne  point  marcher  nud  pieds. 

Mais  c’eft  une  chofe  admirable  que  les  In- 
diens qui  vont  nud-pieds  n’en  font  prefque  ja- 
mais incommodez , ce  qu’on  attribue  à la  du- 
reté de  leur  peau,  car  s’ils  l’avoient  aufli  ten. 
dre  que  ceux  qui  portent  des  chauffes  & des 
fbuliers , ils  en  fer  oient  auflibien  incommodez 
qu’eux. 

Penac  ou  Pinola  efl  fort  fujet  à cette  forte  de 
vermine  ou  à ces  niguas,  comme  je  l’ai  éprouvé 
par  une  fàchcufe  expérience  $ car  à mon  arrivée 
en  ce  lieu  ne  connoifiant  pas  encore  la  nature  de 
cesinleétes , j’en  iaiflài  croupir  un  fi  longtemps 
dans  mon  pied  en  continuant  aufli  de  le  grater, 
qu’à  la  fin  il  s’y  fit  une  telle  apoftume  que  je  fus 
obligé  de  me  mettre  entre  les  mains  du  Chirur- 
gien , & de  garder  le  lit  pendant  deux  mois» 
après  quoi  je  fus  entièrement  guéri  par  la  grâce 
de  Dieu. 

Mais  afin  que  la  pofterité  puiffe  connoitre  lés 
grâces  que  la  Providence  divine  m*a  faites  en  ces 
Pays  û éloignez  de  ma  patrie , avant  que  de 
conclure  ce  chapitre  je  veux  décrire  les  autres 
périls  où  je  me  fuis  trouvé,  la  maniéré  par  la- 
quelle Dieu  m’en  a tiré. 

Quoi 
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Quoi  qu’il  foit  vrai  que  la  plupart  des  In- 
diens ne  ioient  Chrétiens  qu’en  apparence  oc 
par  formalité , & qu’ils  foient  adonnez  lecret- 
tement  au  fortilege  & à l’idolâtrie  5 nean- 
moins comme  ils  êtoient  fous  ma  charge  * 
je  crûs  qu’en  leur  prêchant  Jefus  Chrilt  > 
les  careffant  & protegant  contre  Ja  cruauté 
des  Efpagnols  > je  pourrois  d’autant  mieux  les 
inftruire  en  la  vérité  , & particulièrement  tou- 

chant  Dieu  le  Pere  & Nôtre  Seigneur  Jetus 

Chrift.  ' . 

C’eft  pourquoi  comme  ils  avoiept  beaucoup 
de  refpeél  & d’aflfeélion  pour  moi  ,4  je  tâchons 
dans  toute  forte  d’occalïons  de  leiir  témoigner 
dé  l’amitié  en  plaignant  leur  condition  > pre- 
nant leur  parti  lors  que  quelque  Efpagnol  leur 
failbit  du  tort,  & ayant  toujours  dans  nu 
chambre  des  eaux  de  vie  & du  Vin  pour  les 
faire  boire  lors  qu'ils  me  venoient  voir  , & pour 
les  fortifier  lorsqu’ils  étaient  malades  ou  affli- 
gez, ce  qui  pourtant  penfa  prefque  me  coutef 
la  vie  dans  le  Village  de  Pinola. 

Car  un  Indien  de  ce  Village*  là,  qui  fer  voit  uft 
Efpagnol  nommé  F rancifco  de  Monténégro  qui 
demeuroit  à une  demi-lieue  de  là,  fut  un  jour 
tellement  battu  & meurtri  par  fon  maître  , 
parce  qu’il  lui  dit  qu’il  me  viendroit  faire  fes 
plaintes  de  ce  qu’ils  né  lui  payoit  pas  fes  gages » 
qu’ayant  été  apporté  chez  lui  li  je  n’eufle  prom- 
tement  envoyé  un  Chirurgien  pour  le  pan  fer 
que  je  fis  venir  dePetapa  , il  eft  certain  qu’il  en 
tût  mort. 

Je  me  plaignis  au  Prelident  de  Guatimala  du 
.mauvais  traittement  que  ce  pauvre  Indien  avoir 

H 4 reSû, 
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jreçû>  qui  ayant  confideréma  plainte  fit  venir 

l’Efpagnol  dans  la  Ville  > le  fit  mettre  en  pn- 

fon,  où  il  demeura  jufqu’à-ce  que  l’Indien 

fut  guéri  , & apres  avoir  payé  une  bonne 

amande. 

De  plus  je  fis  un  fermon  où  je  reprefentai 
cette  aélion  aux  autres  Efpagnols  mes  voilîns» 
les  exhortant  à ne  faire  point  de  tort  aux 

{>auvres  Indiens  , & les  avertilïant  que  je  ne 
e Ibuffrirois  pas  non  plus  que  s’ils  le  faifoient 
à moi-même  , parce  que  je  les  confiderois 
comme  des  Néophytes  & de  nouvelles  plan- 
tes du  Chriftianifme  , que  l’on  r.e  devoit 
point  choquer,  mais  qu’on  devoit  plutôt  par 
douceur  oc  par  amitié  tâcher  d’amener  à 
JefusChrift. 

Je  commandai  enfuite  à tous  les  Indiens  à 
qui  l’on  feroit  quelque  tort  de  fe  venir  plaindre 
à moi , & que  je  reprefenterois  fi  bien  leurs 
plaintes  que  je  m’affurors  qu’on  leur  feroit  ju- 
ftice , comme  ils  pouvoient  bien  voir  par  ce  que 
j’avois  déjà  fait. 

Ce  fermon  toucha  de  forte  Monténégro  > 
qu’il  fit  ferment  à ce  qu’on  me  rapporta  de 
me  faire  mourir  $ j’eus  pourtant  de  la  peine 
à le  croire  m’imaginant  que  c’etoit  plûrôt 
une  rodomontade  Espagnole  qu’une  véritable 
résolution. 

Quelques  uns  de  mes  amis  même  me  con- 
feillerent  de  prendre  garde  à moi  j maisjemé- 
prifai  encore  cet  avis  > jufqu’à-ce  que  je  vis 
venir  tout  en  courant  à la  porte  de  ma 
chambre  les  garçons  & les  Indiens  qui  fer- 
v oient  dans  ma  maifon , qui  me  dirent  de  pren- 
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de  garde  à moi  & de  ne  p<  i it  lortir  , parce  que 
Monténégro  étoit  dans  la  cour  avec  une  épée 
nue  qui  me  vouloittuer. 

Je  leur  ordonnai  auffi- tôt  d’aller  quérir  les 
Officiers  du  Village  pour  venir  à mon  aide  $ 
mais  cependant  cet  Espagnol  qui  étoit  en  une 
fi  grande  furie  , comme  il  fe  vit  découvert  i£ 
Vënfuitdu  Village. 

Cela  m’obligea  de  pourvoir  à ma  feureté  , & 
pour  cet  effet  je  fis  venir  un  tsfegre  nommé  Mi- 
chel Delva  qui  étoit  un  homme  fort  & robufte* 
pour  demeurer  auprès  de  moi  jufqu’à  ce  que 
j’eufle  vû  la  fin  du  mauvais  deffein de  Monténé- 
gro. 

Le  Dimanche  fuivant  comme  je  devois  al- 
ler le  matin  au  Village  deMixco,  je  pris  mon 
Negre  avec  moi  & une  dëmi-douzaine  d’In^ 
diens  pour  m’y  accompagner  , & paflânt  au 
jtravers  d’un  petit  bois  qui  eftau  milieu  de  la 
Vallée  > je  rencontrai  mon  ennemi  qui  m’y 
attendoit , qui  voyant  l’ëfcorte  que  j’avois  n’o- 
fant  rien  faire  , finondemedire  des  injures  8c 
qu’il  efperoit  de  me  rencontrer  quelque  jour 
que  je  feroistout  feul. 

i Cela  m’obligea  dé  ne  pas  différer  davantage  à 
faire  une  fécondé  plainte  contre  lui  au  Prefï- 
dent  $ qui  la  reçut  fort  bien , & après  avoir  te-* 
nu  Monténégro  un  mois  dans  la  prifon  le  bannit 
!ï  trente  lieues  de  la  Vallee. 

Jë  ne  fus  pas  feulement  perfecuté  par  les' 
Efpagnols  à caufe  des  Indiens  pendant  que  je 
demeurois  en  ces  Villages  là  $ mais  aufli  par 
des  Indiens  même  qui  n’avoient  de  la  Re«* 
Ggion  qu’en  apparence  ; mais  quoi  que 

je 
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je  me  trouva ffe  en  grand  péril  par  la  haine  des 
uns  & des  autres , Dieu  me  fit  pourtant  toûjours 
la  grâce  de  m’en  garantir. 


CHAPITRE  XXL 

Des  forciers  , & de  leurs  forùleges  , avec 
trois  Hijloires  remarquables  fur  ce  fujet. 


1 Ly  en  avoit  quelques  uns  à Pinola  qui  êtoient 
* fort  adonnez  au  fortilege  » & qui  par  le  pou- 
voir du  diable  av oient  fait  d’étranges  chofes. 

Entre  les  autres  il  y avoit  une  vieille  femme 
nommée  Marthe  de  Carillo  > qui  avoit  déjà  été 
acculée  pour  avoir  enforcelé  plufieurs  perfonnes 
du  Village,  mais  les  Juges  Efpagnols  la  déchar- 
gèrent ne  trouvant  point  de  preuves  certaines 
contr’elle  $ ce  qui  la  rendit  encore  pire  qu’elle 
n’étoit  auparavant,  de  forte  qu’elle  fit  beaucoup 
plus  de  mal. 

Il  y mourut  deux  ou  trois  perfonnes  pendant 
que  j’y  étois , qui  finirent  leur  vie  en  langueur  > 
& dirent  à leur  mort  que  c*étoit  cette  Carillo 
qui  les  avoit  tuez, , & qu’ils  la  voyoient  k>u vent 
autour  de  leur  lit  qui  les  menajoit  avec  un  vi- 
lige  plein  de  colere  & de  fureur. 

Les  Indiens  l’apprehendoient  fi  fort  qu’ils 
n’ofoient  fe  plaindre  ni  avoir  affaire  avec  elle  5 
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icequi  m'obligea  de  foi  té  dire  à Dam  Jean  de 
Guzman  qui  étoit  Seigneur  de  ce  Village-là, 
que  s’il  n’y  mettoit  ordre  elle  détruiroit  fon 
; Village. 

j.  Sur  cela  il  obtint  une  Commiffion  pouf 
. moi  de  l’Evêque  & pour  un  autre  Officier 
de  l’inquifitiony  afin  de  foire  une  exa&e  per- 
quifition  de  fa  vie  & de  fes  mœurs  j ce  qu’ayant 
fait  , les  Indiens  firent  de  grandes  plaintes 
contr’elle  , la  plufpart  des  habitans  du  Vil- 
lage témoignant  qu’elle  étoit  notoirement 
forciere  * & qu’avant  qu’elle  fût  accufée  la 
première  fois  , elle  avoit  accoutumé  par  tout 
où  elle  alloit  autour  du  Village  de  fe  faire 
fuivre  par  une  canne , qui  lors  qu’elle  entroit 
dans  l’Eglife  fe  tenoit  à la  porte  jufqu’à  cè 
qu’elle  fût  fortie  , & s’en  retournoit  après 
avec  elle  en  fa  maifon  , & qu’ils  croyoient 
que  cette  canne  étoit  fon  démon  & fon  efprit 
^familier  > parce  qu’ils  avoient  fouvent  mis  des 
chiens  après  qui  au  lieu  d’en  approcher  s’en 
létoient  fuis. 

Mais  depuis  qu’elle  avoit  été  acculée  devant 
la  Juftiœ,  cette  canne  n’avoif  point  paru*  ce 
; qu’on  croyoit  qu’elle  avoit  fait  par  adrefle,  afin 
qu’on  ne  lafoupçonnâtplus  defe  mêler  de  ces 
choies  là. 

Cette  vieille  étoit  veuve  & des  plus  pauvres 
du  Village  en  apparence  , & néanmoins  elle 
avoit  toûjours  beaucoup  d’argent  * fans  qu’on 
pût  dire  d’ou  il  lui  pouvoit  venir# 

Lors  que  je  faifois  cette  enquête  fecret- 
te  contr’elle , qui  étoit  au  temps* du  Carême 
que  tous  Us  habitans  du  Village  fe  venoient 
H 6 con* 
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confeffer  , elle  y vint  aufli  comme  les  autres,  & 
m’aporta  le  plus  beau  prefent  que  j’euffe  receu 
entre  tous  ceux  du  Village  $ car  au  lieu  que  c’é- 
toit  une  chofe  commune  de  donner  une  reale  » 
elle  m’en  donna  quatre  avec  un  cocq  d’Inde,  des 
ceufs,  dupoiffon&un  petit  pot  de  miel. 

Elle  s’imaginoit  que  cela  me  donneroit  une 
meilleure  opinion  d’elle  v que  je  n’en  avois  re- 
ceue  par  le  raport  des  habitans  du  lieu. 

Je  réceus  fes  offrandes  & l’ouïs  en  confeffionr 
©ù  elle  ne  dit  que  des  bagatelles  qu’à  grande 
peine  auroit-on  pû  mettre  au  rang  des  pechez 
véniels. 

Ce  qui  m’obligea  de  l’examiner  plus  exacte- 
ment fur  l’opinion  commune  que  tous  les  In- 
diens avoient  d’elle  , & particuliérement  de 
ceux  qui  en  mourant  m’avoient  déclaré  qu’elle 
les  avoit  enforcelez , & qu’elle  les  avoit  me- 
nacez avantqu’ils  tombaient  malades,  & de- 
puis pendant  leur  maladie  leur  étoit  'apparue 
autour  de  leur  lit,  en  les  menaçant  de  les  faire 
mourir,  &perfonne  ne  la  voyant  qu’eux. 

A quoi  elle  ne  répondit  autre  chofe  , finon 
qu’elle  fe  mit  à pleurer , Scdit  qu’on  lui  faifoit 
tort  de  croire  cela  d’elle. 

Je  lui  demandai  comme  quoi  étant  une  pau- 
vre femme  veuve,  fans  avoir  aucuns  enfans  qui 
Tafliftaffent,  &fans  aucuns  moyens  de  gagner 
& vie , elle  avoit  néanmoins  tant  d’argent  que 
de  medonnerplusquene  faifoient  les  plus  ri- 
ches du  Village,  comme  quoi  elle  avoit  eu  ce 
cocq  d’Inde,  ce  poiffon,  & ce  miel,  n’ayant 
rien  de  tout  cela  chez  elle? 
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A quoi  elle  me  répondit  que  Dieu  l’aimoit  & 
lui  avoit  donné  toutes  ceschofes  là,  & qu’elle 
a » oit  acheté  le  refte  dé  fon  a rgent. 

Je  lui  demandai  de  qui  elle  l’avoit  acheté, 
& elle  me  répondit  que  c’étoit  de  ceux  du 
Village. 

Je  l’exhortai  fort  à la  repentance  ,■  à quiter 
le  démon,  & à n’a  voir  aucune  familiarité  avec 
lui  ; fur  quoi  elle  me  fit  des  réponfes  pleines  de 
pieté  & de  dévotion  , mefuppliant  inftamment 
de  lui  vouloir  adminiftrer  la  Communion  avec 
tous  les  autres  qui  dévoient  communier  le  len- 
demain. 

Mais  je  lui  répondis  que  je  n’oferois  le  fai- 
re , me  fèrvant  même  des  paroles  de  Jefus- 
Chrift,  qu’il  ne  faut  point  donner  aux  chiens 
le  pain  des  enfàns , ni  jetter  les  perles  aux  pour- 
ceaux , & que  ce  feroit  un  grand  fcandale  fi  je 
lui  donnois  la  Communion,  après  avoir  été 
non  feulement  foupçonnée,  mais  auffi  accufée 
d’être  forci ere. 

Elle  prit  cela  en  fort  mauvaife  part , & me  dit 
que  pendant  plufieurs  années  elle  avoit  toûjours 
receu  la  Communion , & que  ce  lui  êtoit  un 
grand  déplaifir  de  s’en  voir  privée  en  fa  vieil- 
lelTe  , en  fuite  de  quoi  elle  fe  prit  à pleu- 
rer} m*is  toutes  fes  larmes  ne  me  touchèrent 
point,  je  demeurai  ferme  à lui  refufer  la 
Communjion,  & lui  donnai  congé  là-  deffus  de 
le  retirer. 

^urfrmidi  après  que  j’eus  achevé  mon  Offi- 
ce dans  l’Eglife  , j’ordonnai  à mes  gens  d’al- 
ler recueillir  les  offrandes,  &de  me  faire  ap- 
prêter à dîné  le  poiflbn  qu’elle  avoit  appor- 
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té  j mais  il  ne  fut  pas  plutôt  dans  la  euifine  que 
le  cuifinier  le  trouva  plein  de  vers  & qui  fentoit 
mauvais  > de  forte  qu’il  fallut  le  jetter. 

Celacommença  de  me  donner  du  foupçon 
de  cette  vieille  forciere  r & m’obligea  d’aller  vi- 
fiter  le  miel  qu’elle  m’a  voit  donné  * que  je  ver- 
fai  dans  un  plat  & le  trouvai  rempli  de  vers  5 
pour  fes  œufs  je  ne  pus  les  reconnoître  entre 
les  autres  > parce  que  j’en  avois  reçû  environ 
un  cent  ce  jour-là  , mais  à mefure  qu’on  les 
employoit  » l’on  en  trouva  les  uns  qui  étoient 
pourris,  & d’autres  où  il  y avoit  des  poulets 
morts  dedans. 

Le  cocq  d’Inde  fut  trouvé  mort  le  lendemain^ 
& quant  à fes  quatre  réales  , je  ne  pus  pas 
m’appercevoir  fi  elle  m’avgit  enforcelé  de  ce 
côté-là  > parce  que  je  les  avois  mifes  dans  ma 
pochette  avec  plufieurs  autres  qu’on  m’avoit 
données  ce  jour- là  5 néanmoins  autant  que  je 
mepouvois  fouvenir  de  tout  ce  qui  m’avoit  été 
donné  , je  trouvois  qu’il  en  manquoit  quatre 
reale  s. 

Le  foïr  après  que  mes  fer viteurs  Indiens  fe 
forent  allez  coucher , je  demeurai  fort  tard  en 
ma  chambre  à étudier , parce  que  je  devois  le 
lendemain  faire  une  exhortation  à tous  ceux  qui 
dévoient  communier. 

Après  que  j’eus  étudié  un  peu  de  temps  > en- 
tre dix  & onze  heures  tout  foudain  la  grande 
porte  de  la  falle , à côté  de  laquelle  étoit  ma 
chambre  & celle  de  mes  ferviteurs  > & trois  au- 
tres portes  s’ouvrirent  avec  grand  bruit  > & 
j’ouïs  quelqu’un  qui  entra  dans  la  fille  & s’y 
promena  quelque  temps. 

Après 
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Après  cela  jouis  encore  ouvrir  une  autre  por- 
te par  où  l’on  entroit  dans  le  lieu  où  Ton  1er- 
roit  les  harnois  de  mes  mulets,  ce  qui  me  fit 
croire  que  ce  pouvoit  être  mon  Negre  Michel 
Delva,  qui  bien  fouvent  fo  retiroit  fort  tard* 
particulièrement  depuis  la  crainte  que  j’avois 
eu  de  Monténégro  , & je  m’imaginai  que 
c’étoit  qu’il  alloit  ferrer  la  felle  de  fon  mulet* 
ce  qui  fit  que  je  l'appellai  deux  ou  trois  fois 
par  fon  nom  du  dedans  de  ma  chambre  , fans 
que  perfonne  me  répondit  un  feul  mot. 

Mais  au  lieu  de  cela  j’ouïs  encore  ouvrir  une 
! autre  porte  par  où  l’on  entroit  dans  le  jardin,  ce 
qui  me  donna  alors  une  telle  frayeur  que  tout  le 
corps  m’en  trembla  , & les  cheveux  m’en 
dreflerent  en  la  tête;  de  forte  que  je  n’avois 
pas  même  le  courage  d’appeller  mes  valets  tant 
, j’étois  épouvanté. 

Cela  me  fit  penfér  à la  forci ere  & prier  Dieu 
de  me  garder  de  fa  malice  $ enfuite  de  quoi 
i ayant  pris  courage , & me  fentant  la  parole 
libre  que  la  peur  m’avoit  retenue  jufques  alors , 
j’appellai  mes  valets  & heurtai  avec  une  ca- 
| ne  afin  qu’ils  me  puflent  entendre  5 car  je 
l n’ofois  pas  ouvrir  ma  porte  ny  fortir  de  ma 
chambre. 

Le  bruit  que  je  fis  ayant  reveillé  mes  gens  il* 
s’en  vinrent  à la  porte  de  ma  chambre  , & 
après  l’avoir  ouverte  je  leur  demandai  s’ils 
n’avoient  ouï  perfonne  dans  la  falle,  & s’ils 
n’avoient  pas  entendu  ouvrir  toutes  les  por- 
I tes. 

Ils  me  répondirent  qu’ils  dormoient  & qu’ils 

n’a- 
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n’avoient  rien  ouï  j il  n’y  eut  qu’un  garçon  qui 
dit  qu’il  avoit  tout  entendu,  & me  raconta  les 
mêmes  chofes  que  j’avois  ouïes. 

Là-deffus  je  prisma  chandelle  à la  main,  & 
m’en  allai  avec  eux  dans  la  falle  pour  vifiter  les 
portes ",  que  je  trouvai  toutes  fermées  com- 
me les  ferviteurs  me  dirent  qu’ils  les  avoient 
laiffees. 

Cela  me  fit  connoître  alors  que  la  forciere 
avoit  eu  deffein  de  m’épouvanter > mais  qu’elle 
n’avoit  pû  me  faire  de  mal. 

Aprésrcela  je  me  retirai  dans  ma  chambre  & 
allai  me  mettre.au  lit,  ayant  fait  venir  deux** 
de  mes  ferviteurs  pour  coucher  auprès  de 
moi. 

Le  matin  j’envoyai  quérir  mon  Official  ^ 
& lui  dis  ce  qui  m’étoit  arrivé  pendant  la 
nuit  ^ de  quoi  il  fe  prit  à rire  , & me  dit  que 
c’étoit  la  veuve  Carillo  , qui  avoit  fait  fou- 
vent  de  femblables  tours  dans  le  Village  à ceux> 
qui  l’avoient  choquée  $ c’ett  pourquoi  il  m’é- 
toit venu  voir  le  loir  avant  que  de  lui  don- 
ner la  Communion,  de  peur  qu’elle  ne  me  fit 
quelque  mal  $ ce  que  je  lui  refufai  comme  j’a- 
vois tait  à elle  même  5 & enfuite  il  me  dit  que 

J’e  n’avois  qu’à  me  rejôuïr  , & qu’il  fçavoit 
>ien  qu’elle  n’avoit  pas  le  pouvoir- de  me  faire 
aucun  mal. 

Ce  jour-là  même  après  la  Communion  quel- 
ques uns  des  principaux  Indiens  me  vinrent 
trouver , & me  dirent  que  la  vieille  Carillo 
s’etoit  vantée  qu’elle  me  feroit  piece  d’une  fa- 
çon ou  d’autre  , parce  que  je  ne  voulois  pas  lui 
donner  la  Communion. 


Mais- 


des  Indts  Occident.  III  Par.  181 

Mais  pour  délivrer  te  Village  d une  fi  mé- 
chante  créature,  je  la  fis  conduite  à Guatimala 
avec  routesles  informations  & les  témoins  que 
j’avois  contr’elle , que  j’envoyai  au  Prefident  & 
al’Evefque,  qut  la  firent  mettre  en  prifon  où 
elle  mourut  deux  moisaprés. 

H y avoit  encore  beaucoup  d’autres  Indiens 
dans  ce  Village  là,  qu’on  difoit  qui  faifoient 
d’étranges  chofes. 

Entr’ autres  l’on  difoit  qu’il  y avoit  un  cer- 
tain Jean  Gonzalez  qui  fe  transformoit  fouvent 
en  lion , & comme  il  étoit  en  cette  figure-là 
il  fut  blefle  au  nez  par  un  pauvre  innocent  Efpa- 
gnol,  qui  gagnok  fe  vie  à chaffer  des  cerfs  & 
d’autre  beftes  feuvages  dans  les  bois  & fur  les 
montagnes.  . 

Un  jour  ayant  apperçû  un  lion  cache  dernere 

un  arbre,  dont  il  ne  voyoit  que  le  mufle,  il  tira 
defîus  & auffi-tôt  le  lion  s’enfuit. 

Le  mefme  jour  Gonzalez  fe  trouva  mal , & 
l’on  m’envoya  quérir  pourjouirfa  Confeflionî 
comme  je  fus  arrivé  cnez  lui  9 je  trouvai  quil 
étoit  blefle  au  vifage  & qu’ils  avoit  le  nez  tout 
caffé,  & lui  ayant  demandé  comment 
la  lui  étoit  arrivé,  il  me  répondit  qu’il  étoit 
tombé  d’un  arbre  , & que  peu  s en  f/iloit 

qu’il  ne  fe  fut  tué  -,  neanmoins  il  3|ccufa 
enfuite  ce  pauvre  Elpagnol  d’avoir  tiry  fur 
lui. 

L’affaire  ayant  été  portée  devant  le  Juge , 
l’on  reçût  le  témoignage  que  je  rendis  que 
Gonçalez  m’avoit  dit  qu’il  étoit  tombé  d’un 
arbre  , l’Efpagnol  fut  interrogé}  fur  Ion  fer- 
ment y qui  dit  qu’il  avoit  tiré  fur  un  lion 

dans 
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dans  un  bois  fort  épais»  & où  l’on  n’auroit  u 
mais  cru  qu’un  Indien  put  avoir  affaire. 

L arbre  fut  encore  trouvé  dans  le  bois  mar- 
qué  des  balles  du  fufil , & Gonçalez  avoüf 
que  cetoit-là  l’endroit  où  il  s’étoit  blefle 
7e  c*ant  examiné  comment  il  n’étoit  poinj 
tombe,-  & n’aVoit  point  été  apperéû  de  l’Ef 
pagnol  lors  qu’il  etoit  venu  chercher  le  lioc 
quii  eroyoit  avoit  tué,  il  répondit,  qu’il 
dej/t'0*!  de  peur  que  l’Elpâgnol  n’achevâl 

Mais  comme  la  plupart  de  (es  féponles  pa> 
furent  frivoles,  que  l'innocence  dePEfpagnoi 
fut  reconnue,  & leloupçon  que  l’on  avoit  dan* 
tout  le  Village  que  Gonzalez,  avoit  commerce 
avec  le  démon,  l’Efpagnol  fut  renvoyé  abfou* 
de  tout  ce  que  l’autre  avoit  dépole  contre 

Mais  tout  cela  nrétoit  rien  au  prix  de  a 
qui  arriva  enfuite  à un  nommé  Jean  Gomez, 
le  principal  des  Indiens  de  ce  Village* là , âgé  dt 
prés  de  quatre-vingt  ans,  Chef  & Gouverner 
de  la  plus  conlîderable  Tribu  qui  fût  entr’eux. 
oc  dont  Pavis  étoit  toujours  preferé  à celui 
de  tous  les  autres  * qui  paroifïoit  affez  hom- 
rne  de  bien , & qui  manquoit  peu  fouvent  de 
îe  trouver  le  matin  à lalVIeffe  & à Vêpres  l’a- 
prés-dinée,  ayant  même  fait  de  grands  donsà 
TEglife  du  lieu.  6 

Cet  Indien  s’étant  trouvé  malade  fubite- 
ment  comme  j’etois  dans  le  Village  de  Mi*- 
co,  les  Bedeaux  de  la  Confrairie  delà  Vierge 
craignant  qu’il  ne  mourût  fans  Confeffion  & 
d’être  repris  de  négligence,  me  vinrent  trou- 
i vet 
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jet  à Mixco  fur  le  minuit  , pour  me  prier  de 
rç nir  tout  à l’heure  pour  affifter  Jeafi  Gomez 
U le  difpôfet  à bien  mourir  » difant  qu’il  fou- 
*aitoit  fort  de  me  voir  & que  je  vinffe  pour 
.econfoler# 

quoi  que  ce  fut  une  heure  indue  & qu5il 
tombât  une  greffe  pluye  > jugeant  que  c’étoit 
me  ntuvre  de  charité  » cela  ne  m’empêcha 
sas  de  monter  à cheval  , & de  faire  trois 
Siettês  dans  l’obfcurité  de  la  nuit  & pendant 
*pluye.; 

|;  Lors  que  j’arrivai  à Pinola  étant  tout  percé 
îe  la  pluye  , je  m’en  allai  d’abord  à la  maifon 
du  vieux  Gomez  qui  étoit  couché  dans  fbn  lit  la 
Face  enveloppée  » qui  me  remercia  de  la  peig- 
né que  je  prenoi%  pour  le  falut  de  fbn  ame  » 
me  pri  a de  le  conteffer , & par  fes  larmes  &c  par 
& confeffion  ne  me  donna  que  des  marques 
d’une  bonne  vie  & du  defirquM.avq.it  de  mou- 
rir & d’aller  à Jefus  Chrift. 

Jeleconfoiai  & le  préparai  & la  mort , mais 
avant  que  de  partir  je  lui  demandai  comme  il  le 
portoit?  il  me  répondit  que  fon  mal  n’étoit  au- 
tre chofe  que  la  vieilleffe  avec  lafoibleffe  qui 
l’accompagnqit. 

Apres  cela  je  m’en  allai  en  ma  maifon  » ou  je 
changeai  de  linge  & me  couchai  pour  prendre 
un  peu  de  repos*  mais  tout  aufll-tôt  l’on  me  vint 
quérir  pour  donner  l’ Extrême- Gélion  à Gô- 
mez, qui  eft  une  chofe  que  les  Indiens  nou* 
blient  jamais  avant  que  de  mourir. 

Comme  je  lui  oignois  le  nez  , les  lèvres  » 
les  yeux,  les  mains  & les  pieds,  je  remarquai 
qu’il  étoit  enflé  & tout  livide,  néanmons  je 

n en 
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n en  fis  pas  de  compte  croyant  oue  cela  venoit 
de  la  maladie: 

Je  m’en  retournai  au  logis  fur  lepoint  du  j our 
oc  apres  avoir  un  peu  repofe,  quelques  Indien* 
vinrent  fraper  à ma  porte,  qui  venoient  acheter 
des  cierges  pour  faire  des  offrandes  pour  l’ame 
de  Jean  Gomez  qui  venoit  de  mourir,  & qui 
devoir  erre  enterré  ce  jour-là  folemnellement 
apres  la  MefTe. 

Je  me  levai  ayant  encore  les  yeux  fout  rouges 

PnUr  ni,aJorpasreP°ré  toute  la  nait»  & m’en 
allai  a lhghfe  °ù  1e  trouvai  que  l’on  commen- 

çoit  a faire  la  folfe. 

Je  rencontrai  deux  ou  trois  Efpaenols  qui 
demeuroient  proche  du  Village,  qui  étoient 
venus  pour  entendre  la  Meffe  ce  matin-là, 
qui  s en  vinrent  avec  moi  dans  ma  chambre, 
avec  qui  j’entrai  en  convention  touchant 
Jean  Gomez,  leur  difant  que  j’avois  recû 
beaucoup  de  C-nfolation  de  le  voir  fi  bien 
mourir,  que  je  ne  faifois  point  de  doute  qu’il 
ne  fut  iauvé , & que  tous  les  habitans  du  Village 
perdoient  beaucoup  en  fa  mort  . parce  qu’il  étoit 
leur  Chef  & Conducteur,  quilesavoittoû- 

jours  gouvernez  avec  beaucoup  de  fâgefle  & de 

jugement.  5 

Là-deffus  ces  deux  Êfpagnols  fe  prirent  à ri-  * 
re  en  le  regardant  l’un  l’autre  & me  dirent  que- 
jetois  bien  trompé  par  tous  les  Indiens,  & 
particulièrement  par  le  défunt  Jean  Gomez,  fi 
je  croyms  qu’il  eut  été  un  faint  ou  un  homme 
de  bien. 

Je  leur  répondis  que  comme  ils  étoient  en- 
nemis des  pauvres  Indiens,  ils  en  jugeoient 

tou- 
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toujours  mal;  mais  que  j’en  pouvois  rendre  un 
témoignage  plus  certain  qu’eux,  parce  que  je 
(çavois  fort  l’état  de  leurs  confciences. 

Mais  l’un  d’entr’eux  me  répliqua , qu’il  fem- 
jloitque  jenefçavois  gueres  bien  ce  qui  étoit 
de  la  mort  de  JeanGomez  par  la  confeflion  qu’il 
hfavoit  faite  avant  que  de  mourir  , 8c  qu’il  fal- 
loit  bien  que  je  ne  fçeuffe  pas  le  bruit  qu’il  y 
avoit  dans  le  Village  touchant  fa  mort  5 ce  qui 
m’étonna  fi  fort  que  je  les  priai  de  me  dire  la  vé- 
rité de  ce  qu’ils  en  Içavoient. 

Ils  me  dirent  que  le  bruit  étoit  que  Jean  Gô- 
mez étoit  le  plus  grand  magicien  & forci er  du 
Village , & qu’il  avoit  accoûtumé  de  prendre  la 
forme  d’un  lion,  & fous  cette  forme  là  de  cou- 
rir par  les  montagnes. 

Qu’il  avoit  toûjours  été  ennemi  mortel  d’un 
certain  Sebaftien  Lopez , qui  étoit  un  vieux 
Indien  8c  Chef  d’une  autre  Tribu,  qu’il  y a- 
voit  deux  jours  qu’ils  s’étoient  rencontrez  tous 
deux  en  la  montagne,  Gomez  fous  la  figure 
d’un  lion , & Lopez  fous  celle  d’un  tigre , où 
ils  s’étoient  battus  fort  cruellement,  jufqu’à- 
ce  que  Gomez  qui  étoit  le  plus  vieux  8c  le 
plus  foible , fut  lafïe  & tellement  mordu  8c 
moulu  de  coups  qu’il  en  étoit  mort. 

Que  pour  montrer  que  cela  étoit  vrai, 
l’on  avoit  mis  Lopez  en  prifon  à caufe  de  ce- 
la, que  les  deux  Tribus  étoient  en  contefte 
tous  enfemble  fur  ce  fujet  là,  que  la  Tribu  8c 
les  parens  de  Gomez  demandaient  fatisfac- 
tion  à Lopez  8c  à ceux  de  fa  Tribu  Sc  une 
grande fomme d'argent,  8c  à faute  de  cela  les 
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menaçoient  de  mettre  1* affaire  entre  les  main* 
des  Magiftrats  Efpagnols  5 mais  qu’ils  nevou- 
loient  pas  le  faire  encore  fi-tôt  > du  moins  s’il* 
pou  voient  pacifier  les  chofes  entr’eux,  de  peur 
que  cela  ne  fift  tort à leur  village,  8c  les  rendît 
odieux  aux  Efpagnols. 

Cela  me  fembla  fi  extraordinaire  que  ]t 
ne  fçavois  plus  ce  que  je  devois  croire  , 8c 
me  fit  refbudre  à ne  jamais  ajoûter  foi  à 
aucun  Indien,  fi  je  pouvois  découvrir  que  Jean 
Gomez  eût  été  fi  diilimulé  8c  m’eût  trompé  de 
la  forte. 

Je  pris  congé  des  Efpagnols  8c  m’en  allai  à 
la  priion  , où  je  trouvai  Lopea  qui  avoit  les 
fers  aux  pieds. 

Enfuite  étant  de  retour  chez  moi  j’envoyai 
quérir  un  Officier  de  la  ville  qui  étoit  Alguazil- 
MajorSc  mon  grand,  ami , de  qui  je  m’enquis 
en  particulier  pourquoi  Lopez  etoit  ainfi  r.ete* 
nu  prifonnier. 

Ilcraignoit  de  me  dire  l’apprehenfion  qu’a-* 
voient  les  Indiens,  efpérant  que  l’affaire  feroit 
accommodée  entre  des  deux  Tribus,  8c  qu’on 
n’en  parleroit  point  dans  le  pays  3 parce  qu’en 
ce  même  temps-là  les  deux  Alcades  8c  Rigi  - 
dors  avec  les  principaux  de  ces  deux  Tribus, 
étoient  afTemblez  pour  cela  dans  la  Maifon  de 
Ville. 

La  retenue  que  je  voyois  en  cet  Officier  au- 
gmentoit  encore  plus  le  defir  quej’avois  d’ap- 
prendre ce  qui  en  étoit , 8c  le  prefïai  de  me  dire 
la  vérité  , en  lui  dilant  même  quelque  chofe 
de  ce  que  j’avois  appris  auparavant  de  ces  deux 
Efpagnols. 
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A quoi  il  me  répondit  que  s’ils  le  pouvoient 
accommoder  entr’eux  , ils  n’apprehendoient 
point  que  les  Efpagnols  fiflent  courir  aucun 
mauvais  bruit  de  leur  village  $ mais  je  lui  ré- 
pondis que  je  voulois  fçavoir  pourquoi  ils 
s’étoient  ainfi  alïèmblez  fi  fècrettement  dans  la 
Maifon  de  Ville, 

Sur  quoi  il  me  promit  que  fi  je  lui  voulois 
promettre  de  ne  point  parler  de  lui  , parce  qu’il 
craignoit  l’animofité  de  tous  les  habitans  s’ils 
venoient  à fçavoir  qu’il  m’eût  révélé  l’affaire, 
il  me  diroit  la  vérité. 

Je  l?affurai  là-deflus  & lui  donnai  un  verre 
de  vin  pour  lui  donner  courage , lui  promettant 
qu’il  ne  lui  arriveroit  aucun  mal  pour  tout  cé 
qu’il  me  pourroit  dire. 

Alors  il  me  raconta  toute  l’affaire  comme  les 
Efpagnols  avoient  fait  , & me  dit  qu’il  ne 
oroyoit  pas  que  les  Tribus  s’accordaient , par- 
ce qu’il  y a voit  des  amis  de  Gomezqui  haïf- 
foient  Lopez  & tous  ceux  qui  avoient  fami- 
liarité avec  le  Diable  comme  lui  > & ne  fe  fou- 
ci  oient  pas  li  la  vie  diffimulée  deGomez  étoit 
Connue  d’un  chacun  5 mais  il  y en  avoit  d’autres 
qui  étoient  auffi  méchans  que  Lopez  & Gomez, 

| qui  la  vouloient  cacher  de  peur  qu’ils  ne  fuffent 
découverts  & tous  les  autres  magiciens  & for- 
ciers du  village. 

Cela  me  toucha  extrêmement  le  cœur , de 
voir  que  j’étois  obligé  de  demeurer  parmi  un 
! peuple  qui  dépenfoit  tout  ce  qu’il  pouvoit  ga- 
gner par  fon  travail  à faire  du  bien  àl’Eglife  & 
des  offrandes  aux  Saints  > & qui  neanmoins 
avoit  tant  de  familiarité  avec  le  démon. 

J’a- 


*8B  'W fowlle-kelatiüt  h 

^ J’aveis utf*grand  déplaifir  de  voit  que  jeleur 
prêchons  la  parole  Me  Dieu  inutilement,  cc  • 
qtif  ifïfe  fit  féfcfudre*  à travailler  d’oreûia^ant  | 
eontreks  rufes  de  fatan  ? & à leur  reprefènter  à- 
vec  beaucoup  plus  de  vigueur  que  je  n’avois  fak 
auparavant, k grand  péril  cm étoient  les  âmes  de 
ceux  qur  avoknt  fiait  quelque  forte  de  paâte 
avecle  demonrafin  deles  porter  à renoncer  à 
ks  œuvres ,-  à s’attacher  à Jefus.  Ghriû  par 
une  foi  fincere. 

Après  avoir  congédié  cet  Officier  Indien  je 
m’en  allai  à FEglife  pour  voir  ft  le  peuple 
étoit-  venu  à la  Méfie  ÿ mais  je  n’y  trouvai 
que  deux  hommes  qui  faifoient  la  fofle.  dç 
Gomez* 

N’ayant  donc  trouvé  perfonne  je  m’en  re- 
tournai dans  ma  chambre , extrêmement  éton- 
ne de  ce  que  je  venois  d’apprendre , &.  fort  in- 
certain fi  je  devois  l’enterrer  comme,  un  Chrê* 
tien,  après  avoir  vécu  & (être  mort  de  la  forte 
qu’on  m’avait  dit. 

. Néanmoins  je  ne  crus  pas  être  obligé  de 
croire  un  foui  Indien  contre  lui,  ni  les  Efpa- 
gnoîs  qui  à^mon  avis  ne  parlaient  que  paç 
oui r dire*  _ . * J 

Fendant  que  j’étais  dans  l’incertitude  de  ce 
que  je  de  vois  faire,  il  vint  pour  le  moins  vingt 
des  principaux  Indiens  du  Village,  avecde^ 
deux  Maires  &Echevins&  tous  les  Officiers  dq 
la  Juftice,  qui  me  prièrent  de  remettre  cejojLu*^ 
1%1’enterrement  de  Jean  Gomez,  parce.  qu’ijs‘ 
avoient  réfolu  de  faire  venir  un  Officierck  la 
Couronne  pour  vifiter  Ion  corps  & examiner 
les  causes  de  fa  mort de  peur  qu’ils  ne  re- 

çufifnt* 
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|u(Tent  du  depiaifir  à caufe  de  lui  & qu’on  le  fit 
déterrer. 

Je  fis  femblant  de  ne  rien  fçavoir  de  cette  af- 
faire, & leur  demandai  pourquoi  ils  me  faifow 
ent  cette  priere? 

Alors  ils  me  racontent  tout , & me  dirent 
comme  il  y avoit  des  témoins  dans  le  Village» 
qui  diloient  avoir  vû  combattre  un  lion  & un  ti- 
gre Pun  contre  Pautre , & qu’un  moment  après 
ces  bêtes  avant  difparu  de  devant  eux,  ils  avoi- 
entvû  JeanGomez  & Sebaftien  Lopez  preique 
dans  le  même  endroit  qui  s’étoient  feparez 
l’un  de  Pautre,  & qu’aum-tdt  après  cela  Jean 
Gomez  s’en  étoit  venu  chez  lui  tout  brife  de 
coups,  & s’étoit  mis  au  lit  d’où  il  n’étoit  point 
relevé  , & qu’il  avoit  déclaré  en  mourant  à 
quelques  uns  de  fes  amis  que  Sebaftien  Lopez 
Pavoit  tué  5 fur  quoi  on  Pavoit  arrêté*&  mis 
prifonnier* 

Déplus  ils  médirent  que  quoi  qu’ils  n’euf- 
fènî  jamais  rien  reconnu  de  la  méchanceté  de 
çes  deux  hommes,  qui  étoient  les  principaux 
de  leur  Village  £k  à qui  ils  avaient  toûjours 
porté  beaucoup  de  refped,  que  néanmoins  en 
cette  conjoncture  ils  étoient  véritablement 
informez  , tant  de  la  part  d’une  Tribu  que 
de  Pautre  , que  ces  deux  perfonnes  avoient 
toûjours  communiqué  avec  le  démon  \ ce 
qui  étoit  une  chofe  honteufe  à tous  les  ha- 
bitons dé  leur  Village  , mais  que  pour  eux 
ils  renonçoient  à toutes  ces  méchantes  pra- 
tiques , & qu’ils  me  prioient  de  n’imputer 

pas  le  crime  de  quelques  particuliers  à tous 
les  autres  , Si  qu’ils  etoient  refolus  de  pour- 
Tom.  Il*  I fuivç 
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im^T^lcRUS  cesumalkfeurEüX-fei  & ne  péiift 
pemettrequbl&c^  pa^rrii  eux  dans 

Jè  Ÿîlja^éV  üb  23ifoii  2iilq  c^D  iÔ  XÜ  .Q  ni:  :; 

Je  leur  dis  que  ÿapraüvofs  leur  zele,  & les 
exhortai  ic^mme;  bans  Chrétien!  de  travailler 
à.^bannir  le  démon  de.  leur  Viilàde  & qu’ils 
avoient  bien. fait  d’envoyer  à Guanmak  pour 
avertir  lés  Ma^iftrats  Espagnols-  de  cet  acci- 
dent > & que  s’ils lkvoiènt  caché  ils  auroîênt 
pu  être  tous  châtiez,  comme  coupables  de  k I 
mort  de  Gômez  , & complices  desTinftrumens 
de  fatan.  *.  i vu  Oflï 

Je  les  alïurai  de  plus  que  je  n’a  vois  aucune 
mauvaife  opinion  d’eux  $ mais  qu’au  contrai- 
re je  les  éfti  mois  beaucoup  de  cé  qu’ils  a voient 
tous  enfemble  refolu  de  taire, 

L’Officier  de  la  Couronne  qu’on  avoit  en- 
voyé quérir  arriva  ce  foir-là  > qui  vifita  le  corps 
-de'Gomez  en  ma  préfence,  & le  trouva  toùï 
brifé , égratigné,  mordu,  & bleffe  en  plu- 
fieûrs  endroits.  • ; - ••••  - 

L’on  apporta  enluite  de  cela  plu  fieut^  té- 
moignages & foupçons  contre  Lopez , tant 
des  habitâns  du  Village  que  des  amis  de  Gom- 
mez j fur  quoi  on  le  conduifit  à Guatimala  où  1 
il  fut  encore  examiné  par  devant  ies  mêmes  té- 
moins j 8c  comme  il  ne  fe  deffendit  pas  trop 
bien  , mais  avoua  en  quelque  façon  la  chofe, 
il  fut  condamné  à être  pendu  8c  fut  exécuté 
enfuite  5 8c  Gomez  au  lieu  d’ètre  enterré  dans 
la  foffe  qu'on  avoit  faite  pour  lui  dans  l’Eglifo, 
fut  enterré  dans  une  autre  qu’on  fit  dans  un 
foâfé. 

Dans  Mixco  je  trouvai  aufïi  quelques  Indiens 
1 qui 


des  Initë^PièÛLsi&ffîiPaŸ.  içi 
pî^moinsdiiimulçi&^ur.Giàraeti 
^i^ê^ri^WwrÆCTfiaf^liâdijéaÿtolMstiefi 
principaux  & des  plus  riches  du  Vidage’/  & 
plus  d’uM  dixai^diwutre'S.Tup  sib  mol  - 
Qes  gens  là  en > apparence  paroiffoient 4»î«ft 
v i vans  » liberau#  envers >lüs>/paThcuIiers^. bien 
faifans  à I’Eglifç  , dévetslfartrcrs  les  Saints» 
& qui  av oient  un  grand  foin  de  célébrée  leurs 
mai$  qhi  en  feccet  éto&bt  dtp grands!- 
4o%rÿ«ki*quo,  awjnop»  « soiîârfa  z*o  1 jin  ûq 
g i ^Jais  il  plut  à Dieu  de  fefers'inddmoi  com- 
me d’un  inftrumént  pour  découvrir  & -mettre 
en  lumière  4e  fccret  de  leurs  œa»B*s  de  tdne- 
bres,j  que  la»  |blj tude  d’un  bai s ;&  'd’nhe  mon. 
jtag^&.Moient  cachées  aux  yeux  da^énoindt 
pendant  plufieurs.  années,  dd'rrdno  euoi 
-irQhelqnes-iUns  de  ces.géns-là  "étant  un  jour 
g?n  la  compagnie  de  quelques  autres  perlônnes 
qui  étaient  - mouleur  s Chrétiens;  qu’eux, -où 
j]s  faifbient  débauche  de  leur  ebicha  » fe  pri- 
rent à fe  vanter  de  leur  Dieu,  difanti qu’il  leur 
.ayoit  ptêtbé  bien  mieux  queje  m’a  vois' Jàit, 
jk  qu’i  ls  hé  dévoient  rien  croire  de  tout  ce 
.que  je  leur  enfeignerois  de  Jefus  Chrift  ; mais 
qu’ils  dévoient  fuivre  l’ancienne  Religion  de 
icurs  ancêtres  qui  adoroient  leurs  Di  eux  corn» 
jroe-il  fiilloit  i mais  qu’à  préfent  par  l’exemple 
Afls  Efpagnols  ils  avoient  été  abufez  & portes  à 
adater  un  faux  Dieu.  u 

,t  » Les  autres  Chrétiens  qui  entendirent  ces 
Iparolés  commencèrent  à s’étonnet>  & ; leuir 
demandèrent  Ou  étoit  donc  ce  c Dieu-là , & 
avec  bien  de  la  peine,  en  leur  promettant  de 
les  imiter  & de  fervir  leur  Dieu  » iis  apprirent 
I 2 d’eux 


loi  N&i&db  Reï 

d%ux  lelicu^Sflâ  mont31^>oa  mill^oi 

Vrbûv^.'î  « ishasxfeiqlrï  2&q  non  x>  3iox 

^QôtH  dm  là^^iïëkè  &k  bdfi s Chré  - 
tiens leur  eùlïen*  fftornis  de  falrd  comme  etixj, 
héantobms  quanfd  ih'  fiirènfc  en  leur  particulier 
iyïnt  mûremèntpèrïfé  â leur  promeiîë,  ils  fe 
iüoquerent  de  léur  engagement  êoàrjme  d’ôfte 
choie  frivole  , & de  tous  les  difcourVqu^on  leur 
avoit  faits.  - 

Ils  ne  peurent  pourtant  pas  tenir  la  ^hofe  fl 
cachée,  qu’elle  ne  vint  à la  connoiffance  d’un 
Efpagnol  qui  dcmeuroit  dans  la  vallée , qui 
croyanr  qu’il  étoit  obligé  en  confcience  de  la 
reveler,  me  vint  trouvér  àMixco,  & me  dit 
du^T t.avoit  cehainsjndrens  dans  ce  Village- là 
qui  aqôrôientütoèjdole,  & ïeVàÂtoient  qu’elle 
à voit  prêché  ctmtte  ma  doélrihê  en  faveur  de 
Tldolatrie  des  anciens Fayens. 

Je  loüii  Dieu  de  ce  qu’il  renverfoit  tous  lés 
jüdriféis  ouvrages  de  Satan  V & priai  l’Efpagnbl 
. de  me  dire  de  qui  il  avoit  appris  toutes  ét s 
chofes , ce  qu’il  fit  me  nommant  celui  qui  Le  lui 
aydit  dît,  8c  qui  me  Pauroit  révélé  s’il  rfé&t 
aprehendé  de  découvrir  ces  Indiens- là  8c  dè  me 
le  dire  à caufe  d’eux. 

Là-defTus  j’envoyai  quérir  cet  Indien  p&ir 
le  confronter  à l’Elpagnol,  devant  qui  ql^iOe 
confefîa  ce  qu’il  en  avoit  ouï  dire,  maisqu’il 
i n*  avoit  ofe  le  déclarer  , parce  qu’il  Tçavbit 
bien  que  s’il  découvroir  ces  Indiens  la  qtPils 
lui  feroient  beaucoup  de  mal  parle  moyéfftiu 


Sur  quoi  je  lui  remontrai  que  s^létbit 

vrai  Chrétien  il  devait  comb.ttre  contre 

ucj  ïïjic  UQïïtsllJ  u p çiorn  ss  2rtODl3  snnod 

■a  il 
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Iediabre  & non  pas  laprehender > pam£vgu$ 

Is*  êjwd&ml  m.h  gus  ‘ J 

X91h 


Pwffiteifpb  stn^^%ç;  rn^mmw 


fesChrêti^  ^ .ajiàjiov* 

» îftl» 

q^n^i  ïn#p^*^ 

setpit  leur  . Idole,  .que, je  l’envoyerois  à Gua- 
sVVp&at  <feq«édàon  lui  feroit  bien  dire  toiit  ,cs 

rftad^Ç^9^55îiMÉ  '•ôvuai'*  îniv  ,n  »wf3i  -j 

élÆE  flflfc  mi  t St 

M.  <lue,  c croient  les  Fuentes  qui  s étaient 


Dieu,  Ce  qui w U®®* »ut î^jgffs 


i-mmw* 


__ . w lyge, 

3 J<yondit  qu’il  avoir  été  fouvent  fur  cette  mon- 
tagne , où  il  avoit  vû  deux  ou  trois  (aurc.es, 
qu’il  m’a  voit  jamais  décendu  dans  aucune 

. , Je  lui  demandai  encore  s’il  voudroit  bien 
. .vénir  avec  moi  & m’aider  à découvrir  celieu- 
, hb  d refofe.  craignant  ces  Idolâtres  , & 

s nsy  etoient  'us  ne  me  tuaflent  plutoiquede 


io iir  -w'à 


I viiJO  /• 

J11 1?  ^y<P9na^ueie^0.«0js  pg,  fi 

-t*  bonne  efeorte  avec  moi,  qu  elle  férôit Bien  capa- 


1 3 


ble 


soi  r ^Màbme’-ReMé1^  , , 

bQwm  cifcffciiük  MrfeiM 
<&é  fà V8ï$  -ai{  Di tu  ViVÜÎt  JS  tbflf  'Pu®! ht  me 
Wrftf^^tfe^ièèDP^Îie  m syP  - 
?oerëft  pô^qÜÔHè 

gncl  d- aller  chercher  cette  caverne  le  Icruîc 
main,  & èe;mener  avec  moi  trois  ou  qua- 
tre autres  Espagnols  & mon  NÎegVé  Mîcp  A 
Delva  avec  'voulus  pas  * 

biffer  retourner  ce  jour-là  dans  fa  maifon  > 
de  peur  qu’il  ne  découvrît  dans  le  Village  ie 
deffein  que  j’avois , & que  les  Idolâtres  le  fça- 
chant  ne  me  previnffent  pendant  la  nüif  i èc 

î^l?|n!%oftaffent!lè'ür  Idole  hors  de  Vè  îifeu- 

$o  t3îiol  si.sb  norfnotm  r^m  inoioi 

L’Indien  refufeit  t où  jours  de  m’accompa- 
gner, juiqu1  à- ce  que  je  le  menaçai  d’envoyer 
quérir  les  Officiers  \3ë  la  Jàftîce5  & de  le  fai r§ 
arrêter  > ce  qui  l’obligea  de  me  pro  mettre 
viendroit  avec  moi.  - 

Mais  afin  qu’il  ne  put  parler  à; peffthheMu 
Village ni avèc jmes  valets,  je  pria  i’Éîpagntd 
de  remmener  chez  lui  8c  de  le  bien  garder 
pendant  le  jour  & la  nuit,  avec  promené'^tté 
je  l’irai  trouver  le  lendemain  matin,  lui  re-' 
commandant  fur  tout  d’être  fecret  , 8c  en  ce.ttfe 
maniéré  jele congédiai  avec  l’Indien  qd’iï em- 
mena avec  lui. 

Le  même  jour  je  m’en  allai  à Pinola  pour 
faire  venirleNegre  Michel  Delva,  que  j’ame- 
nai avec  moi  à Mixco  fans  lui  tien  deèouWîf 
de  mon  deffein  3 j’allai  auffi  trouver  quatre 
Bfpagnols  de  mes  voifins  que  je  pria  de  fe 
tenir  prêts  pour  le  lendemain  matin , pour 
m’accompagner  dans  une  affaire  eu  il  fzàîfi 


./ammcnt.  . i • 4 

„ Ils  mie  pt-omiçpnt  tous  de  yernr  avec  mçijj 
s’imagipant.  quRncore  que  je  leur  diffe  qui 
4’étoit p’ofjf le fervice  de  Dieu,  que  je  n’avoîs 
d’autre  deflein  que  de  chafler  quelque  cerî 
dans  les  montagnes.  ' ;r  . î ! 

Je  fus  bien  aile  tîe  voir 
toient  mon  intention  de  la  forte,  St  la-de» 
fus  *"  ’ •• 

fts 

deqift.^jj.,-  ÿjjapri 

lies  bien  poivrées  & fâlées  pour  notre  voyagé 
du  lendemain.  / 


'*“T*“*v‘v***r"»  . • - , ■ yiïK p ■ i 

^ Je  trouyaptpute  ma  compagnie  en  la  qunton 
qùj’aypis  fait  garder  plndien,  &ldé-ià  nous 
^Ua^esjn,i^sënlemble  au  Ueu  où  les  idolâtres 

*5  1 I Al  o /A  r\  I ani*  4-o  ntr  n m a<4*  PnxM 


|^ê|it^àorerl^rfeû^  Dieu , qui  étoit ei>\^ 
ftouà^eu^Uçüesde  MixçQ.vers  ,1e  Village  de 
fcmt  Jean  de  Sacafepcque.  b;  \ -- 

-ari^Fî  *IHe  «ouïs,  entrâmes  dans  le  Bois  gpûji 
rencontrâmes  d’abord  une  prôton^fe . fondrière 


«Millivg  KS  v/  X V L U1IW  A V * U U>Wv  • I V/.M  v .1  * V J 

pùdjy  ayoit  un  ruifTeau;  ce  qui  nous  obligea 
cPÿ  faire  une  fort  exaéle  rechep  ' 
n’y  trouvâmes  rien 
nous  allions  chercher. 


De- là  nous  montâmes  au  haut  de  la  fotidrier 
rg  , & apres  avoir  employé  bien  du  temps  ènr 
k}$î%  cPe|*cher  nous  trouvées 

1 4 mils 


?i. 4 


P#§*£  f^ga«ia$SüOfc  fort/exaélet 
«K»  jMS* , ^^ri^Ui^yjsî^Mffswbferrfé 

^SMS&éiâ  3'norl  sb  bJîovuoo  in-fFljf  e.inr>.jrurj 

Nous  cherchâmes  ai nfi r # n gios  1 tout;  Jtè 
rjour oj$ ty'mfoitifa-Mj hrt£  que  iciaigiiânt 
.de  Bojjs^garâj'!  ftiàfnsiàpsutforpnmoity  mes 
a^ifco^iç^cyfei^^et^^^^rksKTtt  de 
ém  retourner/  ub  31Ô3  un  semamuoiei  euctt 
3 Âîuisqcuufidçraut:  que  nous  d’^hobs  pas 
-ençefe  pafïé  kb  ! fooitié  du ç. bois.T  r&  ique. , à 
«dus  • retournions  »u  logis  pow  «venir  eracfe 
*f£#**d»  iîejbku  ooâspottrtœos  être  décone 
verts-,  & nôtre  ciefiTein  djvuiguéî  noasjugeùj 
.me*  que  le  weiUcor  étok  dfeosuçheir  se  foite 
là  dans  :1e  bois  dans  la  fondrière  où  noup 
avions  cherché  d’abord,  parsequ  ilÿ  avoit  do 
babneeau  pour  boire  du  choeoîatte  »,  & qn/i  y 
faifoit  bon  coucher  fous  les  arbres  , & <p*’ ç® 
laite  de  cela  nous  pourrions  facilement  fera 
nôtre  fécondé  recherche.  r wgKT  îi  «je  sou 

Toute  la  compagnie  fut  de  même  af  ta  que 
moi  , & U nuit  qui  fe  trouva  calme  & foreia 
ne  favorifa  nôtre  bonne  intention.  . . g it  b 

Nous  fines  du,  feu  pour  nôtre  chocelafte  j 
Si  foupâmes  fort  bien  avec  nôtre  viande  froste# 
apres  quoi  nous  pafiames  la  plupart  de  Tanait  àt 
drfoourir , ayant  toujours  'l’œil . far  nôtre,  iljùï 
dien,  que  i’avois  donne  en  garde  à Miehei 
Del  va,  de  peur  qu'il  ne  nouséchapât- . . -pioJ 
. Le  matin  nous  offrîmes  nos  prières  à.DigUp 
le  fuppliant  de  nous  vouloir  conduire  . ce 
jour-là  en  l’execution  du  defiein  que  n®u& 
avions,  & de  nous  vouloir  découvrir  la  csvygr* 
nedc  tenebres  & d’iaiquké  où  étoit  cashé  jet 


des  Par.  ^7 

inflrœïittct 

Pbnîd»rçnàÇ<ptëinf'  ^aoOfti'tWWf  » 
ennemis  furent  couverts  de  hontç  &iêfe®fii?z 
Üivamïleot8%i«»teio'S  MtTtârfott*»  atoVl 
imbfgus  «Jérech^oâa^  ^'  hoiV'éh 

raançftréitmq  tdiiflt30gtoe>’fM'£*  t*lMè'3&»d?ëire,> 
oh  «ôré’fdu-sod  , 

nous  retournâmes  du  côté  du  NW#tty<4è‘!  rlëtfs 
ttqu  «àiwôss  ün«>  ^r#o#efléntebfe!t3p!?d<¥hde 
^uew(iwsréommeu^àmes!â;(dyfééridfW!énvfég!à?- 
; èasnèe-toa»  «ôa$ ? frlnm pis w :»stfn 
ettwièèn^a»  étemfwHj^düihaik  d^là  thb^tàgffe 
W^fââ«^n^4^elq;u0S^fe(W^sâ-*ütj  ebéftWh 

qweanÉis  fa>vyïne*i  juJiiqtt%be  tjue  itousJa*davéi- 
afcswæf^dôff^kïfbBfaiàepvjfl'ft  ôooiodo  anoivs 
X Kops>%»o!M;tÔfmek-  iickeFdi«‘fert?”«»âétéi- 
«ÿwqpaâsfe^  mvth»osy  <sù-:«oil8i®ou^â’i«és  »qüê4i 
qmè  {Jtet^iite:lpkts!  8e^e  pcwrs  «teotetjrepîfic 
une  autre  piece  d’un  ré  Aaarv'tek^ue^riiaré&iî 
oifd^tïidferfs  lonb  aêèoâftfmé  de  faire»  brûler 
dbiâri&ftscdànrte&Eglires  -devant  les  images 
des  S tin ts.  no -te  : < - o>* 

ç 3©eî* -<bôus  fit5  croire , comme  il  altôk  vVai 
j ec’étoient  des  pièces  de  ee&  eneenî 

JhîraavW^ôwcés  Moktres*  encenfoient  leur 
Mdl^ttâ  iC  quoi  ? nous  fûmes  d’autant  pluscon-i 
itdssê\  q u e nous  reconnûmes  que  c’était  de  la 
poterie  quiiqvidfceté  faire  à^Mixco,  & le  Pin 
? qU&iScm*  ^perf  âmes  'incontinent  faprés  ache- 
ta dé"fêÔrt'èrmer  Pe^erance  que  nous  avions 
c'otffüëy  que  nous  étions  prés  du  lku^que  nous 
• attett  fân't  ckercftè.imbo?  «oooobjô  tenon»; 
s^i^sauéinOàsifiliflésprés  doïeca^bt&i  noas 
o*  I 5 trou- 


P0  )Shvilk  ~ReJatum\  ; fc 

téopiilmêd  âüiSl-'ïôt"'  la  fclkVefft^iiqûiigtè^tftiâl 
proche  dèfIâf’fëff  obféâre  l^dkhïhs 
claire  à /on  entrée  > oàhfidd»*!  ttàu^&Hesi'îêSS 
<*oftè'>détc$si: Viwsî  <fel'tWjfci.i«Ùift  Xp  àvèîtdes 
cendres  dlîdftBè  flotlsfifiréW  ••  |ügêf 

qu'on  ÿ avçit  brSjé  de'i^nüeri^..  ’io  <s  . . 

Comrfié  bouV' ne  'payions  point  jufqu’où 
ietté  éaverne-popyoît  àllér , ni  cërqài  pou  voit 
•êtr  e dédàhï , nous  fimés  du  feu.  avec  UA«  fa fit 
& allurnâmef  deux  Chandelles  > avec  - que# 
nous  entrâmes  dàns  ■ la- Càvérne,’/ ti p liove  nS  v 
Elle  étoit  large  à l’entrée  s’avançant  un  peu 
darisla  terre  j mais  lofs  que  nous^-y  filmes  én; 
.tjfàj-hbùk  trouvâmes  qu’elle  tournoità  main 
gauehe^ers  la  montagne  i mais- rtoa  pas  fort 
avant  j car  à environ  deujc  toiles  dedampus 
trouvâmes  l’Idole  pol’ée  fur  un  petit-  fieg&  & 
Couverte  de  toile.  , vnil  îrq  insîiuwc-f 
Elle  étoit  faite  d’unbois  noir  lùifânt  coraïnê 
dujaïet,  & comme  fi  on  l’avoit  peintd  ou  erq 
fumée. . Elle  avoit  la  tête  faite  comme  celle 
ct’un  homme  jufqu’ aux  épaules  > mai§  fans  =1j*r- 
bénî  mouftachçs , ayant  le  regard  affreux  ÿ 4e 
front  tdut  ridé*  & de  gros  yeux  tout  égarez,'  n 
Sa  mauyaife  mine  ne  nous  fit  pas  peur  & 
n’empêcha  pas  que  nous  fié  i'empoftafilens  $ 
mais  comme  ôn  la  leva  de  deffus  lefiegeoù 
elle  étoit  pofee , nous  trouvâmes  au  dëfloa* 
quelques  reales  fimples  que  fes  fatoris  lui  a- 
voient  offertes;  ce  qui  nous  fit  chercher  enco^ 
re  avec  plus  de  loin  dans  la  caverne,  ce  qui  ne 
firtpas  mal  à propos  y car  nous  trouvâmes  enco- 
re fur  la  terre  diverfès  autres  fimples  reales, 
av-eï  qâeîgte&palimtes  Sf  autres  Éruitr, des  cier- 
L ’ V'  . ' g?s 


des  ?>ykAv&Md4àte£Ù  Part. 

tpttqiMM  fambitn 
'mBft\tmtâb  n»#i  si&'i4s 

l’tDéfcn&o  , 33«n3  ool  s s-fud* 
s afigfl»  ^ fcùW  r*j*§3lf&  W>W^fèfe>Î56| 

^tWêii^fi&ffl^éesÏjQVie^s fifefèttpq%,:&4 
je  n’avois  pas  jqipæaijû’tïl  apf|Jpj^H|^e|tçJ4pi 
l^eudQie*,  ;jp 

Que  tous  les.autres  Indiens  des  Villages  qui  o£, 
ffQfenfeJe^^ê^es  çhof^ÿ  & fe  ^ttoieu^îà 
geppux devant  les  images  des  Saints , dont  il 
y en  avoit  quelques- i*nes  de  bois  qui  n’étoiem 
gÿeres  mieux  faites  que  cette  Idole,  qui 
payant  pas  la  figure  d’une  bête  comme  j’ayok 
pru , mais  celle  dkn  homme,  ils  ppuvoient 
J^iidonnet  k nom  de  quelque  -$aint  >3&j  paje4| 
s’excufer  en  quelque  façon. 
v;:  Mais  fort  qu’ils  ne  le  puffent  pas  ou-ne  le 
vouîûfTent  pas  faire,  ils  perfifterent  eneett^ 
erreur  que  c’étoit  leur  Dieu  qui  leur  avoit 


m 


Saint  , comme  ceux  qui  étoient  à Mixco  Sc 


«injtles autres Egîifes , ilsme  répondir^t;  mie 
non:,  mais;  qu’il  était  au  deffus  de  tous  les 
Saints  du  pays, 

: Nçus  fûmes  ravis  de  voir  que;,  nous  n’avions 
pas  perdu  nôtre  peine,  ni  mal  employé  nô- 
tre temps  j de- forte  qu’aprés  avoir  tiré  cette 
».hors  de  la  caverne , nous  couparnes 
quantité  de  branches  d’arbres  qüe  nous  jet- 
tâmes  dedans  pour  la  remplir  & en  fermer 
Entrée,  • 

r r Apm  cela  nous  pattfmes4£  çe  lie^la  ch^r- 
geant.l’ldçk &r  k dos  ck  l’Indien  enveloppée 

l 6 d’une 


î8&  Rÿtâhû 

^t&acraatfa 

pfc^5ÿr^¥è^feqtfi!ïïft  ^âîl^KAk’  éhtreîK|8t*s 
IVIfkco  ÿ^nj  ^Rs^i^eMSte^fifeS  *&- 
rfëftV1  31  inbrmq  sb  àmuîûo^I  , 

De  forte  que  je  d^êJnü  m^îf&n'àe 

P uh  4ë  fcffe  ErèignbBr:3]ufe fut 
tarrl V « l^'pHa}  d’Itfeffii^dê  rê^^arë]  tbWlf  s 
’-^tfagô^^  yè^^bvko4écde?le  %©&feéëA  spg. 
gmë  a^MîÿéH  le  t>i tiv^nèb ^ fii  i tfattf  y craigtMi t 
que-  les  idbhitrës  ëtànf  W1  ^ràn#^oîïtbif e' àe 
3fel  Ibulëyalïent  contré  ràbif  &'  qû^Mëfi&^t 
"entendrfc  qü^j’avors  âMÎefor 

'dire  & à lëürs  Negres  fur  le  Mjt‘  de  kürs 
« 7(<fir,n?iv  ?!quîC  sLsyp 

. ^Car  je  ne  voulois  p^iQÿ?îiy  dudDflt&tfcahe 
3 çonnoinancé  de  cette  affaire J ) afqb/à/ce  Qu’ils 
en  entetidiÏÏéht  parler  dans  l’Eglife  St^û^ls 
Viiïent  l’Idole  devant  eux,  de  peur  que  cela 
venant  aux  oreilles  de^ï^®i^niLJë»  î|ï&Mfes 
euflent  le  moyen  de  s’en  aller  & deVâbferiteï 
du  ^IH^eA  ^ ~ 0£-1?D??(T03  'U  ^lorh  snpfeup 

Lors  que  la  nuit  fut  venue  je  pris  mon  In- 
dien avec  moi  & Michel  Delva , & m’en  allai 
à mon  logis  où  je  ferrai  l’Idole  dans  un  coffre 
jufqu’au  Dimanche  prochain,  & renvoyai 
P Indien  avec  ordre  de  ne  riéndire,  parce  qu’il 
fçavoît  bien  le  mal  que  les  Idolâtres  lui  pôur- 
roient  faire  5 c’eft  pourquoi  auffi  il  n’a  voit  gar- 
de de  dire  qu’il  m’eût  accompagné. 

Je  retins  Michel  Delva  avec  moi  , parce' 
qu’il  avdft  envie  de  voir  TfiTue  de  toute  cette 
affaire  5 & me  préparai  à prêcher  le  Dimanche 

fui- 


des  êS( 


ztitmeKtyptxidêiwiims  i?qs& 

tSB&étirmubf ftt?i 

-fÔ%  ^èçufi 

accoûtumé"  de  prendre  le  tr* 


jnp\„ 

4B%sm^ 

i îup  Mnil/jG 


'éÿzmi  pa^fpjw  5B 4iw»r 
-stës  Aut45.r-,F  :fs.}por 
3(W^4-jP?k%;g^W?flL 

i voie  t 

« .ârt « „ ,1U> 

que  le  pèuple  viendroit,  afin  que^çÇ^Qç  qe 


...  g? »:  qui  à Ciïufe  de  l’ayerqiÇnient qusje 
i-detirayois  fait  ff  ire , s’attendaient  que  j’avais 
quelque  chofe  de  confiderable  â ^^  airé,, 

- Il  y avoit  même  peu  des  habitans  du  Vil- 
lage qui  fuflent  abfents,  les  Fuentes  mêrpe 
ov^c.  tous  les  autres  qui  étoient  foupçonnez  de 


9 . . . . Slqif  rserr 

kcbaired’où  il  devoir  être  expo%gq 
leur  honte  &,  confuiion , fe  trouvèrent  audi 
tous  ù l’Eglife  ce  jour- là.  _ ' ' 

„ J Qçdoanai j)qn{u|tg  a^^cïjgj  ^>elyaf  de  fe 
' tenir*  prés  fep  U ^aire  pendant : j^Te^p^V  & 


; aver- 


k^-;E%gnoW 

& quelques  autres  ÿfegrçs  dé  fesamisyde  ft 
tenir^ïi prés  du' dtg^/éu-J'iG^^pntôit  d£ns 
Ja  chaî^ç.h  znu  «èupîsiip  ^upubiG  y fiorj  . , ; 

Âpres  ÉtttdUtfc  jfe  montai  en 

chaire  poùi'f  dire  fearmap  * comme  je  récitai* 

les  paroles  de  œoii  fexteibje  remarquai  que 
les  Efpagnols  & les  Indiens  &'régardoient  les 
uns  les  autres > réétantpas  accoutumez  à v,oir 
faire  des  fermons  fur  l!  Ancien  Teftament, 
Pour  l\expofition  de  ce  commandement* 
je  montrai  combien  ridolât rie  était  un  crime 
horrible  devant  Dieu  5 qu’il  n’y  ayoit  aucune 
Créature  qui  pût  être  égalée  au  Dieu  vivant 
Créateur  de  toutes  choies  > ni  aucune  qui  put 
faire  ni  bien  ni  mal  aux  harhmes-fans  £a  per- 
miffion,  & par  confequçnt  qu’onme  Leur  de- 
voit  rendre  aucune  adoration,  n noo^i 

Mais  beaucoup  moins  ençoœ  à celles^quié? 
toient  inanimées  comme  le  bois  8c  la  pierre 
à qui  les  hommes  pouvoient  bien  faire  une 
bouche,  des  yeux,  & des  oreilles , mais  é[ue 
ce  n’étoient  pourtant  que  des  idoles  mortes 
qui  ne  fgauroient  parler,  ni  voir , nientendte 
8c  qui  quand  elles  auroient  des  bras  Sedes 
.mains  ne  fçauroient  fe  deffendre , ni  ceux:  qui 
lesadoroient&  qui  fe  mettaient  à genoux  de? 
vaut  elles,  n e n sa 

Çomme  je  fus  a Là  moi  tié  de  mon  fetmon  je 
me  baiflai  dans  la  chaire , d’où  je  levai  cette 
noire  8c  hideufe  Idole  que  je  mis  à côté  de  la 
chaire,  en  regardant  fixement  quelques-uns 
des  Fientes  8c  d’autres,  que  je  remarquai 
qu’ils  changement  de  couleur  > jrougiffoiect  > 

& 


des  Indes  P^V-  Ii  l.  .20  j. 

de  paroi  fîbient  «ï^rènseidmgédwinea  t&ffyft-» 
gàrdànrlfis^uns  ife  aMÇ&ètf  »iîü£  bùpÎ3ii|>  38 
i : ; J|ià-deflw  jerpriab  PaMemblée  des  tfjfegder^- 
quel  étoit  ce  Dieu  que  quelques-uns  denrt?fc'u-$l 
adoroienfcî  dèifciMeti  fêèftaiqaèr^^  rorr  4’il 
f a voit  qaelq«?unqjattBi'euk  qui  Içût  quelle 
partie  dfl3{terreîétoir  fous  fe  domination,  de 
qui  put  dir<?;d’où  il  venoit.  , 

ai  Je  kurdisde  plus  que  quelques-uns  d’en* 
tïeux  s’étoient  vantez  que  cette  pièce  de  bo*jk 
4toitparlé^r&;avott  prêché  contqe  ce  que'j’ar 
vois  eufeigsé  de  Jefus^Cîhrift  j c’eft  pourquoi 
Hsil’avoknt  adorée  comme  Dieu , iuf  à voient 
offert  de  l’argent,  du  miel  , des  fruits,  8ç 
aboient  brûlé  de  l’encens  devant  lui  dans  une 
certaine  carverne  levrette  & cachée  fous' terre, 
montrant  /par là  pqtfils  a voient  honte  de  le 
reconnoître  en  public  , & qu’étant  ainfî  caché 
Ibus.terré  il  dép.endoi*  abfolument  du  Prince 
desimebres.iué  tom â<o  vr-  ..  ; 

anjesle  deffiai  alors  en  public  de  parler;  dé  dé 
ik^endre  là  caufe,  faute  de  qqcâ'fon  lîlence 
couvrirait  dé  honte  de  de  confuûpn tous  fes 
adorateurs.  • syî : • *h.ip  wj..  - 

montrai  enfiiite  qüe  ce  n’étoit  qu’tt- 
ne  piece  de  bois  qui  ayoit  été  façonnée  de  1^. 
forte  .par fa  main  des  hommes  >J$t  partant  que  •: 
.ce  n’étoit  qu’une  Idole  morte, 
sj  J’argumentai  affez  long  temps  contre , & 
deffiaifatan  qui  s’en  étoit  fervi  comme  de  fop  » 
ihftrumcnt,  de  l’ôter  du  lieu  où  jel’avoismis  i 
s’il  étoit  en  fem  pouvoir,  pour  montrer  que 
& puiifànce  étoit  bien  faible  au  relpeél  de  • 
ma  foi  en  Jefus  Cbrift,. . 


là 


....  JîêS  iiïP&P 

uRs  chpfes  , de  mettr^f'i^jftjCiï 

■HjfsapeiiîS’Sii 

renoncer  dorénavant  à toute  cette  l3oïktHef 

Patente, ,4g 03  àngiômsî  eiovtfj 

Les  afTurant  au  refte  que  pour^efciïrwfârt; 

F^r^t  nj  Stî ûaâïiHMi 

C«5C^  & 1. 

llEvêqur 

"»P“ ipW-;wïïi^"a-  » «u-  - — 

loient  me  venir  trouver  je  feroi s tout  h, 

T*n<fîble  pour  tes  înftruirëV&'fei^vantçf  dâ 
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des  IfoL 


WlÇîfe 
»BH=6$ffiW* 
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wL u cwwpfcF.  ferawisf? Aa:Œ- 


i avois  témoigné  en  cette  attaiçe.  .. . , a 
dgjws  g^uv^Açr  avéç  les  |dç>iatTes>  ils  îpe 

mkt%>  ÈêmwL&.  feafeB&l  de 


CÇ  Je  fuiviTdonc  cet  avis  , & ]’ervvoyai  que- 
rir  fecrettement  les  Fuentes,  que  je  lis  venir 
, i o_  i u ^ouceur 

»tâhce 
qu’ils 


x%,  r ^ 

i,fls  le  Convertiraient  -&  eb^ngfroi^nt  <2  g 


' à»*'?  • | p ' , n,  : 

kMjmt • - 


pe 


d’entr’eux  me  répondit  hardmfent , qu’ils  fji- 
voient  bien  que  ce  n’étoit  qu’une  pièce  de, 
bois  qui  de  foi  même  ne  pouvait  pas-  parler,* 
inais  puis  qu’il  avoit  parlé  , comme  ils  en 
étoi_ent  t°u|  témoins  , que  ç’étoit  un  miracle 
qy’iîs  dévoient  croire  , & qu’ils  étqieqt  yrai* 
ment  periuadez  que  Dieu  étôit  en  cette jjiège 
de  b.oi s , puifque  par  fon  difcours  elle  avoit 
montré  que  ce  n’étoit  pas  un  bois  ordinaire. 
Dieu  Y f SOt  * ^ Par  conféquent  qui  meritoit 
plutôt  d’avoir  dés  offrandes  tk  de  la  vénération^ 
que  ces  Saints  qui  étoient  dans  VEgüfe  qui  n’à- 
y.Qient  jamais  parlé  au  peuple, 

^ Je  leur  répliquai  que  c’étoit  plutpt  le  idia- 
bîe  que  Dieu  qui  avoit  formé  ce  difcours  y 
.s’ils  en  a voient  ouï  quelqu’un,  pour  lés  trom-f 
per  & les  mener  aux  Enfers,  ce  qu*ils  pôu-; 
voient  voir  aifement  par  la  DoÔîrine  ’qujcm 
m'avoit  dit  qu’il  leur  avoit  prèchée  contré1 

Tpfî i r»  é k *«« /1 1 à t? i 1 , . . ^ , J ' r\ ^ 0 , _ ’ “ t 


^ k ^ • • ■^|  * V/  1 v • V » X v w V \/  i X V ^ 

Jefas  ÇhrHrle  Fils  unique  de  Dieu  & en  qui  il 
prenait  fon  bon  plailir  , Se  contre  qui  il  n’yv 

.VOîf-  nmnf  fpnrp  nnM  tt/aii!  Vi  rvo»*lo»*r 


^v9jV,.ppiRt  4.%parence  qu’il,  voulut  parjêr 
par  cette  Idoïo: 

Un  autre  répondit  auffi  hardiment  que  lê 
premVer , c[ue  leurs  ancêtres  n^a voient  pmaii 


oui 


c^'Dfeu-lâ,  Û 

«ë  Un  'dés  B^ux'ae^i^tarl'Vjicÿtr^"' _.~fo«,r 
Quoi  donc,  leur dis-ie  ,r il 
(Bit  bieri  ftubîé  >*  Bûïi^u’iî  a fou^ért  o^ejf 
fift  brûler. -^nK}y 


néz  tout  à fait 
êW 


: fait j dH  fcîrté  qué  je  fus  .qbljgé 


rq 

Si  &'éü  i?è°id,èM'\Brdtl'gl;  çQpîfgiftqs  gens,? 
Biïîelîüottflânt  qu’ils  m’aüVoient  tué.*  .car.  UO 

xhtë$&W£$  avait  "brûlé  cette'  IdQle,  torsUljie  W 

MnU&ZiL^tL  1S5S.  .nU  o,  iîfJJii. 


ébfnmértcerent  à .vouloir  exécuter  leur  mata? 
* ■; ' : ; ;:  ; 

Je'tn’en  appér£us  premièrement  par  un  brujf 
que  i’ouïs  une  fofs  à minuit , de  certaines  gens 
qüîetdiéntiutour  de  ma  mailoti  ’çc  à la  poxtç 
de"  ‘Mii  dHambre  que  j’appellai  n*ofant  ouvrir 
« 013 is  perfonne  ne  me  répondit  -,  de 
i&téqtïe  cooime  ils  continuoient  à pouffer 
porte , cela  me  fit  connoître  que  c’étoient 
gens  qui  vouloient  entrer  par  force. 

Cela  m’obitgea  de  prendre  les  drap^demon 
lit  & les  lier  énfèmble  par  i’un  des  bouts , 
par  l’autre  à l’une  des  barres  de  la  fenêtre, 
pour  defcendre  à terre  par  la  & m’enfuir 
£kJ?Àint  ja  y**  sq|s  euffcnt  violence 
entrer. v 

Là- 


iWKqltoM’ 

ftaoafSfjeontrs 

jîtj  fi 


xii*i> 


ŒÏMÏ' 

fuirent  par  lès  tfesrez  Æe  la  Wfôn  *' &*i2i 

%£l3?éî* 


=ir 

- demi ^douzaine  S£f 


ma  dcffenfe. 

Je  le  tins  avec  moi 

e dimanche  apres  je  ns  cure.ajv&Sül 
-que  ceux  qui  étoiênt  venus  cKez/m^i  peg 

üiïl  dVm.V  mÏPouva?ter  o^pour  m 
Taire  du  tnal,  euflent  a prends  £#ràe_aLejïs 

Çar£5  ^l110  j’etois  muni  dermes  * 

deftenfives 


îion 


pendant  quelque^  temps  _ 
ceuorent  ppairr^ 


..  ^ — ~ir*"  se«,w,h  muctj 
tin  fient  en  repos,  ils  ne  uu-icm  pujurta# 
pas  de  continuer  leur  mauvais  deiieiq  ; pu 
%achanMcj\ie  Michàt  Dèlva  ne  couchoit  pa,‘ 

dan: 


montaient!*  f&îlfë4eVlrrtfi 
one'itableoè^  'tt'é'tdïr  ~ 


qu*  étàîm?  fôüs  fà’  tabï^  vol 

wugd^bje  fëjfôft  TfâgW 

lieyo&è  qtfbï^rffijït^dôtfc 


[ur  .wftiwt©, 


il  prit  deux  briques  enfes  mamf  â?TXl 


qqe|que  ou-. 
HaWWRit 
e fluide 

ftileu# 
?ou 

u9Î  îiolfï 


& 3 . , . 

-t  après,  mais  cou»* 
P devant  lui  r.ne  " 


4fe£‘ébifeitf-mià!rfft35'5 
^ègffe  cbunitâulïtHô 

|M|f|  acyant  lu.  ,ne  ^ 
^fen^d'Æennn'ils  paürrOient  prendre  il  leur 

tête’  en  forte  qu’il  y 
'erteuf  uhe  qùtsftteignn  l’un  d’entr’eux;  car  le 

J5  d^maili  Village  il  rencontra  un 

i®LF,S*tI*  qui  avoit  un  bonnet  fur  fa  tête, 
ylL^n-t . , ±an?rà  quelques  Indienne  qu’il 
%^»t,°ils  iirt‘  repondirent  qu’il  avoit  là  tête 
caflee , mais  qu  ils  ne  fcavoient.pas  d’où  cela 
lui  etoit  arrivé. 


^«Fuen^s  yovantquefétois  toüjours  gar- 
d^par  Mtehel  Delva,  s’abftinrent  depuis  ce 
"temns-la  de  venir  là  nuit  _ A. 


4offtrrmBf: 


,1  9îr  ^9oi? -^ré-s  (fomrne  je  crûÿois  qù’iis 
^ fodgeolenr  dîüsM  rien,  & qü’ils  té- 


®ne?  fodïeblêmr  i 
tnoigtioicnten  a 

& de  bonne  vo_ 

■ • - : : ' _ : - 


carence  beaucoup  de  civilité 
të.  iL vihrdtv honjnie 

ver 


*10 


rcimëîle  J&Lniûü 


& comme  piét  àmourit,  qu’il  me  prioit  de  le 
venir  voir  pour  le  confiner  & l’infiruire  en  La 


joye 


j j - j -r •'>  * ; ' 

que  fans  rien  fou,  çonner  du  contraire  je  priai 
Dieu  fefieufement  de  m’affilie r en  la  conver- 
sion de  cet  homme , 8c  tout  plein  de  zele  je 
m’en  allai  en  diligence  à fa  maifon,  où  tou- 
te ma  joye  8c  ma  confolation  fut  bien  tôt 
changée  en  chagrin  8c  dépUiiir. 

Car  comme  je  fus  arrivé  à la  porte  de  fa 
Maifon , en  entrant  dedans  j’y  trouvai  touf 
les  freres  de  Paul  de  Fuentes.,  8c  quelques 
autres  foupçonnez  d’idolâtrie  qui  "étaient  en 
rond  dans  la  placer  mais  comme  je  vis  que 
Paul  n’y  étoit  pas,  je  me  retirai  un  peu  en 
arriéré  8c  leur  demandai  où  il  étoit,  foupT 
donnant  quelque  choie  les  voyant  .tous-afïens- 
blez  de  la  forte  : mais  lors  que  j’apperçus  qu’ils 
ne  felev'oient  point  ni  ne  me  répondoient  pas 
un  mot,  8c  qu’ils  ne  m’otoient  pas  même 
leur  chapeau,  je  commençai  à craindre  tout 
de  bon  8c  à foupçonner  qu’il  y avait -de.  la  tra* 
hifon  5 de  forte  que  je  les  quittai  pour  m’en  re-j , 
tourner  en  ma  maifon.  I 0q0  1 

/ Mais  je  n’eus  pas  fi^tôt  le  dos  tourné,  quâj 
voici  Paul  de  Fuentes,  qui  a voit  feint 


malade  6c  de  Te  vouloir  convertir,  qui  vin4; 
par  derrjere  fa  maifon  avec  un  ^gros  bâton  àlar 


JA  uiaiiufi  avu  un  jaivô 

mainenhaüfîant  le  braspout  m’en  fraper^âe 
■UÏh  mh  forte 


les  deux  imin*  A'  ft.  tMçpi  I 


W^m  rmitr^ »¥» fe  <f:dûè3  ii 
étoif  certain  ^^^|3dùp-la  il  m‘aürôît  jètté 

Comme  lui  & mbi  difputions  à qui  feroit 
maître  du  M8àn,?'?][és  autres  Indien^  qui 
etoiént  aflis  dans  là  mai  Ion  fôf tirent  darfs  la 
cour  , qui  étant  un  lieu  public  & tout  ouvert 
m’etoitbien  plus  avantageux  que  fi  c’eût  été 
SMffôtaÇHfôp.?  ;,'n.d£  OT  an  t-st1  4 

Ils  jfe  jetterent  tous  fur  moi  , fes  uns  iris 
tirant  d’un  côté  les  âiitreS  d’un  attiré.  , dé- 
chirant mes  habits  én  deux  ou  trois  endroits  ? 
& l’un  d’entr’eux  pour  me  faire  quitter  le  bâton 
me  donna  un  coup  de  couteau  dans  la  main 
dont  la  cicatrice  paroît  encore  aujourd’hui  , 
étant  certain  que  fi  nous  n’euffions  pas  été 
dans  un  lieu  public  il  m’auroit  enfoncé  fon 
coûteàu  dans  le  côté. 

Un  autre  voyant  que  je  rie  Voulois  point 
laiffèr  aller  ce  Bâton  l’empoigna  avec  Paul  de 
Fuentes  , & tous  deux  enfemble  le  poufierent 
fi  rudement  contre  ma  b Juche  qu’ils  tne  cafle- 
rënt  les  dents,  en  forte  que  j’avois  la  bouché 
toute  en  fang , & le  coup  fut  fi  tude  qu’il  me  fit 
to'mber  à terre  tout  étourdi  5 néanmoins  je  re- 
pris bien-tdt  mes  elprits  & me  relevai  suffi- tôt 
les  voyant  qui  le  moquôient  de  moi  s mais  qui 
n ploient  me  faire  plus  de  mal  , parce  qu’ils 
apprehendorent  d’être  découverts. 

Auffi  Dieu  voulut  que  dans  le  même  temps 
qae  j^étois  tombé  à terre  , une  elclave  Mu- 
lâtre qui  fervoit  un  Efpagnol  dans  là  Vallée 
Vjnt  à paner  par-là,  qui  m’eritéridafit  appeh- 

ler 
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1er  les  voifins  à mon  fecours,  qui  étoient  af- 
fez  éloignez  de-là , parce  que  toutes  lesmai- 
fons  proches  appartenoient  aux  Fuentes,  en- 
tra dans  ta  cour,  -8c  me  voyant  tout  enfang 
crût  que  j’étois  blefîe  a mort  , de  maniéré 
qu’apres  leur  avoir  dit  des  injures  comme 
à des  meurtriers  > elle  fe  prit  à courir  dans  la 
riie  en  criant  au  meurtre , au  meurtre  dans  la 
cour  de  Paul  de  Fuentes , jufqu’à-ce  du  elle  Fut 

arrivée  à la  place  du  marché  8c  à la  Maifon  de 

Ville,  où  elle  trouva  les  Maires  &lesElche- 
vins  avec  deux  Espagnols ï^qui  ayant  f§u  le  dan- 
ger où  i’etois  vinrent  l’épée  hüeàla  main  tous 
fn  courant  avec  les  Officiers  de  la  Juftice  dans 
la  cour  de  Paul  de  Fuentes,  pour  m affifter  dans 

le  péril  où  j’étois.  _ , . , , 

Mais  les  Idolâtres  ayant  oui  les  cris  de  la 
Mulâtre  s’enfuirent  d’un  côté  8c  d autre  pour 
fe  cacher,  8c  Paul  de  Fuentes  s en  alla  auffi 
pour  fermer  fa  maifon  Sc  pour  s’abfenter  -,  mais 
connoiflantfon  intention i je  fis  tout  mon  po.- 
fible  pour  le  retenir  8c  l’empecher  de  fuir 
julqu’à  ce  que  quelqu’un  fût  venu  a mon  fe- 

C°Lors  que  îesEfpagnols  furent  arrivez  8c  qu’ils 
me  virent  tout  en  fang,  ils  fe  jetteront  tous  en 
furie  fur  Paul  de  Fuentes  avec  leurs  epees  nues, 
& l’auroient  tué  fans  que  ]e  les  en  empêchai, 
en  leur  difant  qu’on  m’imputeroit  tout  le  mal 

^Æs^je -pSnw  Officiers  de  la  Juftice  dé 
ne  rien  appréhender  de  fa  part  quoi  qu  d fut 
?iche,  & à peine  d’en  repondre  devant  le  Pré- 
sent de  Guaumalade  fe  ttifir  de  fa  perfontve 


des  M^mj4m,MPar-  Ân 
tj}imea?€0  pr,fon,?e  au’4* 


fia  r,  lécha 
■ Jet  fis 


aire  eniuite 
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•'T  *““«  vumii*.  uuc ^ miurination  ae 

<1U1  ^toitvpafîe»  o a les  Efgagrîols  & 
la j Mulâtre  turent,  employez  pour., témoins 
tomme  ils  m’avoient  vu  Ulefîe  àla  main,  Ja 
bouehte  toute  eh  fang  , &,  mes  habits  couverts 
& tout  déchirez  , .laquelle  informé 

Sitîmîà0^3*  Ca  diligençe  au  f**Gdcat  de 

^ Cèite-kftàire  fut.  auffi-tôtddfvuWuée  dans  la 
y a^‘ee  ^ : & ' totiS;<  Jes  . Espagnol  s,  .yinrety  n^ofr 
frimeur  atlàlknce^  MiçHef.Delva  qui  fç  trou- 
,iva  alors  par  ? hasard  en' la  maifon  d’un  de  ces 
Espagnols  vint  suffi  avec  eux,7& ilaauroient 
tous  enfemble  affiné  ment  f^tî^aHwup.idetqkl 
riette  nuit-là  aux  Indiens  lî  je  -né  les  en  culte 
empêchez. 

■ j e les  priai  deiè  retirer  paifiblement  chez  eux , 
en  leur  difant  que  je  n’apprehendois  pius  rien» 
oc  qu  il  me  futiitoit  d’avoir  Michel  Delva-Ay.ee 
tnoi  pour  me  garder. 

- yMais  ils  ne  voulurent  jamais  s’en  aller , & me 
dirent  que  cette  nuit  là  etoit  plus  dangereufe 
Pour  moi  que  je  ne  perifois , & que  j’a  vois  befoin 
d etre  gardé  par  plus  d’un  homme  feul. 

'a-  .«oyaient  que  ces  idolâtres  faifant 
rettexion  fur  ce  qu’ils  a voient  fait  ce  jour-là, 
Ce  aprebeftdant  d’être  rigoureufement  châtiez 
par  le  1 rendent  de  Guatimala,  lé  voyant  per- 
aus  oc.  ruinez  pourroiéht  attenter  par  defef- 
pour  de  tirer  cette  nuit-là  leur  frere  de  pri- 
lon,  & m’attaquer  après  & prendre  la  fuite 
pour , fe  fmvenj; 


de 
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Quoi  qu’ils  me  diffent  je  ne  pus  jamais  m’i- 
maginer que  ces  gens  là  euflent  aflez  de  hardiek 
fe  pour  entreprendre  ces  chofes  là , ni  qu’ils 
s’en  vouluffent  fuir,  parce  qu’ils  avoienttous 
des  maifons  dans  le  village  & des  terres  aux  en- 
virons,-  neanmoins  je  confentis  pour  cette  nuit- 
là  qu’ils  demeureroient  pour  me  garder  avec  Mi- 
chel Delva. 

Après  fouper  ils  firent  garde  tout  autour  de  ma 
tnaifon , jufqu’à-ce  qu’ils  virent  que  tout  étoit 
calme  & que  les  Indiens  s’etoient  retirez , & 
après  cela  ils  poferent  encore  des  gardes  au- 
tour de  laprifon , afin  d’empêcher  que  perfonne 
ne  vint  pour  en  faire  fortir  Paul  de  Fuentes  & le 
mettre  en  liberté. 

Mais  n’etant  pas  encore  contcns  de  toutes 
ces  précautions-là,  prétendant  qu’ils  étoient 
en  danger  auffibien  que  moi  n’etant  qu’envi- 
ron  une  douzaine,  fi  tous  les  babitans  du  Vil- 
lage venoient  à fe  mutiner  &àfe  foulever  con- 
tre nous  par  l’inftigation  des  Idolâtres,  ils 
voulurentaller  faire  lever  les  deux  Alcaldes  & 
deux  autres  Officiers  inferieurs,  pour  faire 
perquifition  dans  le  Village  & chercher  le  relie 
des  Fuentes  & des  autres  idolâtres  qu’on  con- 
noiffoit,  afin  de  s’affurer  de  leurs  perfonnes& 
les  mettre  en  prifon  pour  les  envoyer  à Gua- 
temala, & par  ce  moyen  les  empêcher  de  nous 
faire  du  mal , non  feulement  cette  nuit-là , mais 
auffi  à l’avenir. 

Avec  tout  cet  empreffement  & le  grand 
foin  qu’ils  prirent  de  ma  perlonhe ilsfurent 
la  caufe  que  je  paffai  toute  la  nuit  fans  dor- 
mir. - - 
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Us  s’cn  allèrent  donc  appeiicr  les  Alcaldes  Sc 
deux  autres  Officiers  qu’ils  amenèrent  chex 
moi  , & me  prièrent  de  leur  reprefenter  qu’il 
étoit  néceflaire  de  chercher  le  refte  des  autres 
Indiens. 

Les  pauvres  Alcades  furent  tout  effrayez  de 
voir  tant  d’Efpagnols  à cette  heure  là  dans  ma 
maifon  avec  leurs,  épées  nues;  de  forte  qu’ils 
n’avoient  garde  de  refufer  de  faire  ce  que  l’on 
defiroit  d’eux,  & qui  étoit  néceffaire  en  cette 
conjoncture. 

L)e  forte  qu’aprés  être  forti  de  ma  maifon 
fur  le  minuit  * ils  furent  dans  le  Village  cher- 
chant toutes  les  maifons  où  ils  foupçonnoient 
que  les  Fuentes  pouvoient  s’être  cachez  , où 
quelqu’un  des  autres  qui  les  avoient  affif- 
tez  dans  l’infulte  qu’ils  m’avoient  faite  ce 
jour-là. 

Ils  n’en  trouvèrent  pas  un  chez  eux  , juf- 
qu  à ce  qu’ils  vinrent  en  la  maifon  de  Laurens 
de  Fuentes.  l’un  d^s  quatre  freres  , où  ils  les 
trouvèrent  tous  8c  ceux  qui  étoient  avec  eux 
lors  qu  iis  m’avoient  attaqué,  qui  buvoient  & 
fai  foi  en  t débauche. 

Comme  la  maifon  fut  affiegée  de  tous  cô- 
!*  ?'V  avo**  Pas  moyen  de  s’échaper  ni  de 
s enfuir,  8c  comme  ils  virent  les  épéesnues  des 
Efpagnols  ils  n’oferent  faire  aucune  forte  de 
refï  fiance. 

Mais  fans  cette  précaution  là  il  eft  certain  > 
comme  nous  en  fûmes  affiirez  apres  cela, 
qu  ils  auroient  caufé  un  grand  tumulte  dans  le 
Village  cette  nuit-là,  &:  qu’ils  s’étoient  tous 
aflfembiez  pour  mettre  Paul  de  Fuentes  en  iiber- 
K 2 té, 
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té  , & nie  faire  une  infulte  & s’enfuir  apres 
cela>  ne  fçachant  pas  que  je  fuffe  h bien  ef- 
corté  par  les  Efpagnols. 

L’on  trouva  qu’ils  étoient  dix  en  cette  mai- 
fon-là,  qui  à l’heure  même  lans  qu’il  arrivât 
aucun  bruit  dans  le  Village  furent  tous  conduits 
dans  la  prifon , où  ils  furent  renfermez  Se  gar- 
dez par  les  Efpagnols. 

Des  le  matin  Dom  Jean  de  Guzman  Prefi- 
dent  de  Guatimala,  qui  etoit  un  Gouverneur 
plein  de  pieté,  avant  confideré  ce  que  je  lui 
avois  écrit  le  jour  precedent,  & croyant  que 
pétois  dans  un  grand  péril,  m’envoya  un 
Officier  de  Juftice  Efpagnol  avec  une  fort 
anrmle  commiffion , pour  amener  prifonniers 
dans  la  Ville  de  Guatimala  tous  les  Indiens 
qui  m’avoient  attaqué  le  jour  precedent  : Et 
au  cas  qu’on  ne  les  pût  pas  trouver , de  con- 
fifquer  tous  les  biens  qu’on  trouveroit  leur 
appartenir  dans  le  Village  de  Mixco  & dans 

la  Vallée.  , _ r . 

Mais  le  foin  que  les  Efpagnols  avoient 
pris  la  nuit  precedente  fit  qu’il  les  trouva 
tous  à point  nommé , & apres  qu’ils  eurent 
pavé  les  dépens  de  cet  Officier  qu’il  taxa  com- 
me il  voulut,  & ceux  de  Michel  Del  va  & de 
ffiux  ou  trois  autres  Efpagnols  à qui  1 on  en- 
Soianit  au  nom  du  Roi  d’affifter  cet  Officier 
pour  les  conduire  en  feureté  à Guatimala,  on 
les  fit  monter  à cheval,  & ce  jour- là  meme  on 
les  mena  devant  le  Prefident. 

Auffi'tôt  qu’ils  turent  arrivez  n les  envoya 
en  prifon  , & après  cela  les  condamna  à e- 
teur  fti°ez  publiquement  dans  les  rues,  6c 
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en  condamna  deux  au  banniffement  de  IWixco 
au  Golphe  de  faint  Thomas  de  Caftille  , 8c  les, 
eût  tous  bannis  comme  ceux-là  s’ils  ne  fe 
fuflfent  pas  humiliez , 8c  ne  m'eu  fient  pas  prié 
comme  ils  firent  d’interceder  pour  eux,  pro- 
mettant de  vivre  mieux  à l’avenir , de  me  don- 
ner toute  forte  de  fatisfaéïion  fi  on  leur  donnoit 
lapermifïion de  retourner  en  leur  Village,  Sc 
qu’au  cas  qu’ils  tombaflent  jamais  dans  une  pa- 
reille faute , ils  fe  foûmettoient  à être  pendus 
& perdre  tous  leurs  biens. 

Sur  cela  le  Frefîdent  apres  les  avoir  encore 
condamnez  à payer  chacun  vingt  ecus  d’a- 
mende envers  l’Eglife , pour  être  employez  fé- 
lon que  je  le  trouverois  à propos,  les  renvoya 
chez  eux,  oùfuivantleur  promette  ils  me  vin- 
rent trouver,  8c  en  s’humiliant  8c  pleurant  à 
chaudes  larmes,  témoignèrent  qu’ils  avoient 
beaucoup  de  douleur  de  ce  qu’ils  avoient  fait, 
rejettant  toute  la  faute  fur  le  démon  quiavoit 
eu  beaucoup  de  pouvoir  fur  eux,  8c  les  avoit 
tentez  jufqu’à  ce  point  que  de  leur  faire  com- 
mettre cette  méchante  aétion  $ mais  qu’ils  re- 
nonçaient à toutes  fes  pratiques,  oc  vouloient 
vivre  en  bons  Chrétiens  à l’avenir  8c  n’adorer 
qu’un  feul  Dieu. 

Je  fus  fenfîblement  touché  de  leurs  larmes 
8c  des  témoignages  qu’ils  me  donnèrent  de 
leur  repentir,  Sc  comme  je  remarquai  qu’ils 
étoient  à prefent  plus  fufceptibles  d’embratter 
Jefus-Chrift  qu’ils  n’ avoient  été  par  le  patte, 
je  tâchai  de  les  intt^uire  en  fa  connoiflance 
8c  de  leur  enfeigner  le  chemin  du  falut. 

K 3 Je 
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Je  ne  demeurai  pas  long-temps  apres  cela 
dans  ce  Village  là,,  mais  dans  tout  le  temps 
que  j’y  demeurai  je  trouvai  unlî  grand  change- 
ment en  leurs  mœurs,  que  cela  m’obligea  de 
croire  que  leur  repentance  étoit  véritable  & 
fincere. 

Je  n’ai  pas  recité  ces  Hiftoires  particulières 
de  quelques-uns  des  Indiens  pour  blâmer  tou- 
te cette  Nation , que  j’aime  extrêmement  & 
pour  qui  je  voudrois  avoir  donné  tout  mon  fang, 
ficeiapouvoit  fervir  à leur  faire  du  bien  & pro- 
curer le  faiut  de  leurs  âmes. 

Mais  plutôt  pour  faire  qu’on  ait  de  la  pi* 
tie  & de  la  eompaflion  de  ces  gens  là,  qui 
apres  rant  d’annees  qu’il  y a qu’on  leur  prê- 
che, ne  font  encore  pour  la  piûpart  que  des 
Chrétiens  en  apparence,  & enla  pratique  fies 
cérémonies. 

Rsr  font  certainement  d’an  fort  bon  natu- 
rel, cfofoz  à fléchir,  & faciles  à porter  à l’a- 
doration d’un  foui  Dieu , fi  on  leur  erfei- 
^noit  ce  qui  eft  particulièrement  du  vrai  cul- 
te (te  Dieu. 
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CHAPITRE  XXIL 

V Auteur  rapporte  les  raifàns  qui  V empecherent 
de fe fervîr  de  la  pértniffion  qu'il  reçût  de  foin 
Général  de  s' en  retourner  en  Angleterre  & 
comme  la  conmijfance  qu'il  avait  de  la  teanguv 
du  pays  lui  fit  accepter  la  Charge  deViià&e 
d'Âmatitlan  & de  toute  la  contrée , dont  il  fait 
une  exalte  defcription^auffi  bien  que  desmœurs 
des  Indiens  y & des  avantages  de  [on  Vicariat 

¥ A même  année  que  ce  bruit  arriva  à Mixco, 
■■“"'je  reçus  de  Rome  du  Général  de  TO^rdre 
de  Saint  Dominique  la  permiffion  de  rn’en  re- 
tourner en  Angleterre , dont  j’eus  beaucoup  de 
joye,  parce  qjue  je  me  lafîois  de  vivre  entre  lesr 
Indiens,  & qu’il  m’ennuyoit de  voir  le  peu  de 
feuitquej*y  faifois,  n’ofant  à caufe  de  l’inqui- 
1 fition  * leur  prêcher  la  vérité  de  l’Evangile , qui^ 
eut  pu  les  rendre  de  bons  & de  véritables  Chré- 
tiens dans  l’intérieur. 

Et  de  plus  parce  que  je  vqyois  qu'Antoine 
de  Sottomajor,  qui  etoit  Seigpeur  du  Village 
de  Mixco,  avoit  de  l’averfion  pour  moi, 
K 4 pour 
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pour  avoir  fait  bannir  deux  des  habîtans  de 
ion  Village,  & fait  un  affront  public  aux  de 
Fuentes  à caufe  de  leur  idolâtrie,  qu'il  prenoit 
comme  s’il  avoit  été  fait  à tous  les  autres  In- 
diens de  ce  lieu-là. 

i Après  avoir  donc  bien  cônfideré  toutes  ces 
chofes,  j’écrivis  au  Provincial  qui  étoit  alors 
àChiapa,  que  j’avors  deffein  de  m’en  retour- 
ner en  ma  Patrie , fuivant  lapermiflionque  j’en 
avois  reçûë  de  Rome. 

Mais  comme  il  eut  appris  tout  ce  que  j’avois 
fait  dans  le  Village  de  Mixco,  où  j’avois  réduit 
à la  raifon  les  Idolâtres  qui  y étoient,  brûlé 
leur  Idole , 8c  bazardé  ma  vie  pour  une  fi  bonne 
caufe  que  celle-là. 

De  plus  fçachant  que  j’avois  acquis  une 
parfaite  connoiifance  de  la  Langue  Poconchi  * 
il  ne  voulut  jamais  confcntir  que  je  m’en  al- 
la ffe  ; mais  il  fit  tout  ce  qu’il  put  par  belle* 

?>aroles  pour  m’obliger  à demeurer  en  ce  pais- 
à , ne  faifant  point  de  doute  que  comme 
|’avois  déjà  rendu  ci-devant  ferviee  à Dieu , 
je  pouvois  lui  en  rendre  encore  beaucoup  plus 
à l’avenir. 

Et  pour  m’y  engager  plus  aifément  il  m’en- 
voya des  Lettres  Patentes,  par  lefquelles  il 
me  fàifoit  Ion  Vicaire  du  Village  8c  du  Cou- 
vent d’Amatitlan  , où  l’on  bâtiffoit  alors  un 
nouveau  Monaftere , pour  feparer  toute  cette 
Vallée  du  Couvent  de  Guatimala. 

Il  me  pria  de  recevoir  ce  témoignage  de 
l’affeélion  qu’il  avoir  pour  mon  avancement, 
ne  faifant  point  de  doute  que  comme  je 
parlois  fort  bien  le  Langage  Indien,  je  ne 

pufle 
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puflTe  contribuer  beaucoup  plus  qu’un  au- 
tre à faire  bien- tôt  parachever  le  bâtiment 
de  ce  nouveau  Couvent,  ce  qui  lui  donne- 
roit  occafion  à l’avenir  de  me  procurer  queU 
qu’autre  emploi  beaucoup  plus  utile  pour  mon 
avancement. 

Quoi  que  je  ne  fiffe  pas  beaucoup  d'état  de 
la  charge  qu’il  me  donnoit  à prefent,  ni  des 
•autres  honneurs  que  je  pourrais  avoir  en  fui- 
te, je  crus  q ue  ce  n’étoit  pas -là  encore  le 
temps  que  Dieu  avoit  ordonné  pour  mon  re- 
tour en  Angleterre;  car  je  voyols  bien  que  fi 
le  Provincial  & le  Prefident  de  Guatimala  fc 
joignoient  enfemble  pour  s’cppofer  à mon  dé- 
part, comme  j’avois  remarqué  par  la  lettre 
du  Provincial  qu’ils  en  avoient  le  deflein , il 
me  feroit  impofîible  de  m’en  aller  d’un  côté 
ou  d’un  autre  fans  être  découvert  & ramené 
en  fui  te. 

Ce  qui  me  fit  refoudre  d’attendre  quelePro- 
vincial  fût  de  retour  à Guatimala,  afin  de  pou- 
voir conférer  avec  lui  en  particulier,  & lui  re- 
prefenter  les  raifons  que  j’avois  de  quitter  ce 
'pays-là  & de  retourner  en  ma  patrie. 

De  maniéré  que  j’acceptai  librement  la  char- 
ge du  Village  d’Amatitlan  , où  je  pouvois  beau- 
coup plus  gagner  que  dans  les  deux  autres  où  j’a- 
vois déjà  demeuré  cinq  ans  entiers.- 

Car  outre  que  ce  Village-là  étoit  plus  grand 
que  Mixco  & Pinola  enfemble  ,1’Eghle^ bien 
plus  remplie  d’images  de  Saints  que  celles  de 
ces  Villages , & qu’il  y avoit  auffî  beaucoup  de 
Confréries  qui  en  dépendoient. 

Il  me  revenoit  ^encore  beaucoup  du- moulm 
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à fucre,  dont  j’ai  parlé  ci-devant,  qui  êtoit 
proche  de  la  Ville , dont  je  recevois  tous  les 
jours  des  offrandes  des  Negres  & des  Efpagnols 
qui  y demeuroient. 

J’avois  encore  fous  ma  charge  outre  ce  grand 
Village  d’Amatitlan, un  autre  Village  plus  pe- 
tit nommé  faint  Chriftophle  d’Amatitian  qui 
étoitfitué  à deux  lieues  de  celui-la. 

Ce  Village  de  faint  Chriftophle  s’appelle  pro- 
prement en  ce  Langage-là  P alinbaj  Ha  lignifie 
de  l’eau,  & Pâli  fe  tenir  debout  > & eftcompo- 
fé  de  deux  mots  qui  lignifient  une  eau  qui  fe  tient 
droite  ou  debout. 

Car  le  Village  eft  fi  tué  au  dos  du  Vulcan- 
d’eau,  qui  regarde  au  de  là  de  Guatimila  , & 
jette  non  feulement  diverfes  fontaines  de  ce 
♦ été- là  5 mais  il  en  fort  aufîi  d’un  rocher  qui 
eft  fort  haut  un  courant  d’eau,  qui  tombant 
de  haut  & faifant  grand  bruit,  & le  rocher 
d’où  il  fort  étant  tout  droite  au  deffiis , fait  en 
fuite  un  fort  agréable  rui fléau  qui  pafle  à côté 
«u  Village^  cela  a donne  lieu  aux  Indiens  de 
nommer  "leur  Village  P al  in  ha  , à caufe  de  ce 
rocher  fi  haut  & fi  droit  d’où  cette  eau  vient 
à tomber. 

Il-  y a plufieurs  riches  Indiens  en  ce  Vil- 
lage là  qui  trafiquent  à la  côte  de  la  mer  du 
Sud  , & le  Village  eft  tellement  ombra^ 

gé  d’arbres  fruitiers  qu’il  femble  que  c’eft  u- 
ne  tonnelle  au  un  petit  bocage  qu’on  a fait  à 
plaifir. 

Mais  le  principal  de  leurs  fruits  eft  celui 
qu’on  appelle  Ptnas  ou  Ananas,  qui  croit 
éanstouies  les  Cours  des  Indiens,  & qui  font 

fort 
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fort  recherchez  par  les  Ëipagnols  pour  les 
confire  1 à caufe  de  la  commx  d té  du  moulin 
à fucre  qui  eft  en  ce  lieu  la  -7  auffi  eft-ce  la 
plus  délicate  confiture  que  j’aye  mangé  en  tous 
ces  païs-  là. 

Les  habitans  de  ce  Village  tirant  beaucoup 
d'argent  des  ais  de  cedres  qui  croifïent  en  gran- 
de quantité  du  côté  de  ce  Vulcan  , qu’ils  vendent 
à Guatimala  Seaux  environs  pour  être  employez 
dans  les  bâtimens. 

Entre  le  grand  AmatitlanSk  ce  Village  ci  le 
chemin  eft  tout  plain  & uni  > qui  eft  Fous  un 
Vulcan  de  feu  qui  autrefois  jettoit  autant  de 
fumée  que  celui  de  Guatimala  $ mais  s’y  étant 
fait  une  grande  ouverture  au  haut,  qui  jetta 
quantité  de  pierres  dans  le  fond  au  bas  delà 
montagne  qui  le  voyent  encore  depuis  ce 
: temps-là  il  n’a  jetté  ni  pierres  ni  fumée  > 6c 
nullementincommodéle  pays  qui  eft  aux  en- 
virons. 

De  mon  temps  il  y eut  un  nommé  Jean- 
Baptifte  de  Guatimala  qui  fit  bâtir  un  nouveau 
moulin  à fucre  Far  ce  chemin-là,  qui  au  rapport 
d’un  chacun  dévoit  apporter  beaucoup  de  pror 
fit  à cette  Ville-là. 

Dans  le  temps  que  je  demeurois  à Amatit. 
Lui , j’avois  encore  un  autrepetit  Village  fous 
ma  charge  qui  s’appelle  Bampichi , ntué  au 
Las  d’une  montagne  de  l’autre  côté  du  lac  » 
qui  n’étoit  qu’une  Chapelle  qui  dependoit  du 
(grand  Amatitlan,  où  je  n’allois  qu’une  fois 
tous  les  trois  mois  de  l’année  pour  me  di- 
vertir feulement  ,*  car  ce  Village  eft  fort  bien 
nommé  en  la  Langue  Indienne,  d’un  mot  com- 
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pofe  de  V&m  qui  lignifie  en  , ou  dedans , & Pichi 
des  fleurs,  qui  fignifie  en  des  fleurs»  parce 
qu’iîs  ett  tout  environné  de  fleurs»  cequiie 
rend  extrêmement  agréable  $ outre  la  commo- 
dité que  Ton  a d’aller  fur  le  lac  pour  s’y  pro- 
mener , ou  pour  y pêcher  par  le  moyen  des 
canaux  qui  font  fur  le  rivage  tout  proche  des 
maifons 

De  maniéré  que  pendant  que  je  demeuroisà 
Amatitlan  j’avois  le  choix  de  trois  Villages 
pour  me  divertir  parce  que  j’avois  une  gran- 
de charge  d’ames  il  y avoit  toûiours  quelqu’un 
pour  me  foulager. 

Le  lieu  d’Amatitlan  étoit  comme  la  Cour 
au  refpeél  des  deux  autres  Villages  $ car  rien 
rfy  manquoit  de  tout  ce  qui  pouvoit  recreer 
l’efprit,  & nourrir  le  corps  par  la  dîveriîtédes 
viandes  & du  Poiflon. 

Néanmoins  le  foin  & le  grand  embarras  que 
j’avois  à cauie  du  bâtiment  du  Couvent,  furent 
caufequeje  fus  bien  tôt  ennuyé  delà  demeure 
de  ce  grand  & agréable  Village. 

Car  par  fois  j’avois  trente  ou  quarante  ou- 
vriers, & quelquefois  plus  ou  moins  , aufquels 
il  falloit  que  je  prifle  garde,  & quejepayaiTe 
tous  les  Samedis  au  foir,  ce  qui  me  fatiguoit 
l’efprit,  m’empêchoit  d’étudier  , & qui  plus  eft 
étoit  un  ouvrage  où  je  ne  prenois  aucun  plaifir, 
n’y  n’efperois  d’en  avoir  jamais  la  jouy  (Tance. 

C’eft  pourquoi  après  avoir  demeuré  un  an  en 
ce  lieu-la  , je  m’en  allai  trouver  le  Provincial 
qui  étoit  à Guatimala,  & le  fuppliai  derechef 
trés  inftamment  d’examiner  le  congé  que  j’a- 
vois obtenu  de  Rome,  pour  m’en  retourner I 
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en  Angleterre  qui  etoit  ma  Patrie  pour  y prê- 
cher L’Evangile , qui  étoit  la  condition  fur 
quoi  le  Générai  me  l’avoit  donné,  où  je  ne 
faifois  pas  de  doute  que  je  ne  rendiffe  un  grand 
ferviçe  à Dieu,  lui  difant  de  plus  que  je  me 
fentois  obligé  en  confcience  de  faire  valoir  les 
talens  que  Dieu  m’avoit  donnez,  plutôt  en 
faveur  de  ceux  de  ma  Nation  qu’envers  des  In- 
diens 8c  des  Etrangers. 

A quoi  il  me  répondit  que  ceux  de  ma  Nation 
étoient  des  Heretiques , & que  lors  que  je  ferois 
arrivé  parmi  eux  ils  me  feroient  pendre. 

Mais  je  lui  répliquai  que  j’avois  meilleure  opi- 
nion d’eux  que  cela ? 8c  que  je  vivrois  de  forte 
parmi  eux, que  je  ne  mériterois  pas  d’être  pendu. 

Après  un  fort  long  difcours  je  trouvai  que  le 
provincial  étoit  inexorable  8c  à demi  en  colere, 
me  difant  que  lui  8c  toute  la  Province  avoient 
jette  les  yeux  fur  moi  pour  me  faire  tout  le  bien 
qui  leur  ieroitpofïibie  , 8c  que  je  ferois  ingrat  fl 
je  lesabandonnoisà  caufe  de  ma  Nation  qu’on 
m’a  voit  fait  quitter  dés  mon  enfance. 
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CHAPITRE  XXIII. 

V Auteur  fait  en  forte  qu'on  Vote  de  l'employ 
cT  Amatitlan  pour  l'envoyer  à Retapa  > où 
il  fait  refolutton  de  fe  prévaloir  enfin  de  la 
permiffioH  qu'il  avoit  reçue  de  fort  Général > 
& l'execute  habilement , rwnobfiaKt  tout 
ce  que  purent  faire  fe j Supérieurs  pour  le 
retenir . 

JE  vis  bien  qu’il  ne  falloit  pas  difputer  da- 
vantage avec  lui  t & que  tout  ce  que  je 
pourrois  lui  dire  ne  fervirott  de  rien  j de 
ibrte  que  je  me  refolus  en  moi-même  de 
m’échaper  à la  première  occafion  que  je  pour- 
roistrouver,  & avec  la  permiffion  que j’avois 
reçûë  de  Rome  de  m’en  aller  fans  qu’il  en 
f§ût  rien. 

Je  le  fuppîiai  feulement  de  m’ôterd’ Ama- 
titlan, parce  que  je  ne  me  fentois  pas  aifez 
fort  pour  fupporter  cette  grande  charge,  ni 
capable  de  conduire  le  batiment  du  Cou- 
vent. 

Ce  fut  encore  avec  beaucoup  de  peine  qu’il 
yconfentit,  me  prefentant  l’honneur  que  re- 
toit d’être  le  Fondateur  d’un  nouveau  Mo- 
naftere , & de  voir  fon  nom  écrit  dans  les 

mu- 
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murailles,  pour  fervir  de  monument  à la  pos- 
térité. 

Mais  je  lui  dis  que  je  ne  eonfiderois  point 
toutes  ces  chofes-là , & que  je  faifois  plus  d’état 
de  ma  fanté  & de  mon  repos , que  de  toutes  ces 
fortes  de  vanitez. 

Cela  l’obligea  enfin  de  m’accorder  ce  que  je 
lui  demandois  , me  donnant  ordre  d’aller  à 
Petapa,  & faifant  venir  en  ma  place  le  Vicaire 
de  Petapa  3 pour  faire  achever  l’ouvrage  d’Ar 
matitlan. 

Je  demeurai  dans  Petapa  plus  d’un  an  > 
avec  toute  forte  de  contentement  pour  les 
chofes  du  monde  ; mais  comme  les  defleins 
que  j’avois  ne  me  laifloient  point  en  repos, 
je  me  refblus  à quelque  prix  que  ce  fût  de 
quitter  ce  pays  là  , & de  m’en  retourner 

en  Angleterre,  méprifant  les  périls  où  je 
m’allois  jetter  , & tout  ce  qui  me  pouvoit 
arriver  fi  j’etois  pris  , & ramené  de- 

vant le  Prefident  de  Guatimala  , & le  Pro- 
vincial, 

Mais  comme  je  vis  bien  qu’il  étoit  dif- 
ficile que  je  m’en  allaffe  tout  feul  , parti- 
culièrement les  deux  ou  trois  premières 
journées  , ayant  auffi  diverfes  chofes  que 
je  voulois  vendre  pour  avoir  de  l’argent  , 
je  crûs  qu’il  étoit  plus  à propos  de  me  fer- 
vir d’un  ami  fidelle  que  de  vouloir  tout  fai- 
re moi  feul. 

je  crûs  donc  que  je  n’en  pouvois 
trouver  un  qui  fût  plus  propre  que  Mi* 
çhel  D lva  , que  j’avois  toûjours  re- 
connu pour  m’ètre  fort  affeéiionné  8$ 

très. 
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très  fidèle  , & qui  fe  contenteroit  de  peu  dè 

choie. 

Là  deffiis  je  l’envoyai  quérir  à Pinola  ou 
il  étoit  v & après  lui  avoir  recommandé  d’ë- 
tre  fecret  5 je  lui  dis  que  i’etois  obligé  pour 
la  décharge  de  ma  conlcience  de  faire  un 
voyage  à Rome  , & que  je  voulois  que 

perfonne  n’en  fçût  rien  que  lui  , ayant 
deffein  de  retourner  comme  d’autres* qui 
avoient  fait  le  même  voyage  , & qui  au 
bout  de  deux  ans  étoient  retournez  en  ce 
Pàisdà. 

Je  ne  voulus  pas  lui  dire  que  mon  def- 
fein étoit  d’aller  en  Angleterre  , de  peur 
que  ce  bon  vieux  Negre  eût  du  dépîai lir 
craignant  de  ne  me  voir  jamais  , & que  l’a- 
mitié qu’il  me  portoit  , jointe  à l’inté- 
rêt qu’il  trou  voit  auprès  de  moi  > ne  l’o- 
bligeât à découvrir  ma  refolution  , & à cher- 
cher les  moyens  d’en  empêcher  l’execu- 
tion. 

Ce. bon  Negre  s’offrit  de  venir  avec  moi, 
mais  je  le  lui  refulai  en  lui  difant  qu’il  étoit 
trop  âgé  pour  pouvoir  fouffrir  la  mer,  &qu’éc 
tant  Negre,  lorsque  nous  ferions  éloignez  on 
le  pourrait  prendre  pour  un  i fclave  fugitif , & 
fe  lai  fi  r de  fa  perfonne. 

Il  approuva  ce  que  je  lui  dis- , & voyant 
que  j’avois  raifon , il  s'offrit  à m’accompagner 
jufqù’au  bord  de  la  mer,  de  quoi  l’ayant  re^ 
rnercié  je  lui  donnai  à vendre  quelques  mu- 
les, du  froment,  & du  mahis  que  j’avois,  & 
quelques  autres  chofes  qui  étoient  de  fa  con- 
noiffance, 
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' Quant  aux  tableaux  qui  étoient  en  ma  cham- 
bre, je  crûs  que  les  habitans  de  Petapa  les 

Ëourroient  bien  acheter  pour  mettre  dans  leur 
iglife , c’eft  pourquoi  j’en  parlai  au  Gouver- 
neur qui  en  fut  fort  aile, 
i Mais  je  vendis  la  plûpart  de  mes  livres  & 
de  mes  meubles  à Guatimala , parle  moyen  de 
Michel  Delva  que  je  tins  avec  moi  pendant 
deux  mois  avant  que  je  m’en  allaffe,  me  re- 
iêrvant  feulement  deux  malles  de  cuir  avec 
quelques  livres,  81  un  matelas  pour  me  cou- 
cher pendant  mon  voyage. 

-Apres  que  j’eus  vendu  toutes  les  chofes 
dont  je  me  voulois  deffaire , je  trouvai  que 
pavois  neuf  mille  pièces  de  huit  en  monnoye 
d’Efpagne,  que  j’avois  gagnées  en  douze  ans 
que  j’avois  demeuré  en  ce  Païs-là. 

Et  parce  que  je  crûs  qu’une  fi  greffe  fom- 
me  d’argent  me  feroit  incommode  à porter 
dans  un  fi  long  voyage  que  celui  que  j’avois 
à faire,  j’achetai  pour  quatre  mille  écus  de 
perles  & de  pierres  precieufes,  afin  que  mon 
bagage  fût  plus  léger,  & mis  le  mtedemon 
argent  partie  en  des  fa  es  & partie  dans  mon 
matelas , avec  deffein  de  le  changer  en  piftoles 
fur  le  chemin. 

Après  m’être  pourvû  d’argent  je  pris  loin 
aufïi  de  me  munir  de  chocoiatte  & de  confitures 
pour  ma  provifîon  pendant  le  voyage. 

Et  parce  que  je  confiderai  que  ma  fuite  de- 
voit  être  accompagnée  d’une  extrême  diligen- 
ce la  première  femaine  , & que  nos  cof- 

fres ne  pouyoient  pas  courir  la  po3e  jour  & 
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nuit  comme  j’avois  deffem  de  faire,  je  creus 
que  je  de  vois  envoyer  mes  coffres  pour  le  moins 
quatre  jours  avant  que  de  partir. 

Gomme  je  n’ofois  nie  confier  à pasun  des  ha* 
bitans  de  Petapa,  j’envoyai  quérir  un  Indien 
de  Mixco  qui  éto'it  mon  ami  particulier,  & qui 
fçavoit  fort  bien  tout  le  chemin  que  je  devois 
tenir  à qui  je  déclarai  mon  deflèin  , 5c  lui  offris 
aflèz  de  quoi  le  fatisfaire  pour  Ion  lalaire,  & 
fur  le  minuit  je  le  fis  partir  avec  deux  mules  > 
i une  pour  lui  & l’autre  pour  porter  mes  har- 
des , avec  ordre  de  marcher  toujours  vers  feint 
Michel  ou  Nicaragua  , juiqu’à  ce  que  je  Feuffe 
rencontré. 

Je  le  fis  doncpartir  quatre  jours  avant  moi  * 
après  quoi  je  partis  hardiment  avec  mon  bon 
Nègre,  laiffant  la  clefde  ma  chambre  à la  por- 
te > & rien  autre  chofe  que  de  vieux  papiers 
dans  la  maifon  $ & dans  le  temps  que  tous  le» 
Xndiens  étoient  endormis  je  dis  adieu  au  Village 
de  Petapa , à toute  la  Vallée  > & à tous-  les  amig 
que  j’avois  dansf  Amérique, 


Fin  de  la  troifiéme  Partie . 
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CHAPITRE  PREMIER 

Récit  voy^»  ^ V Auteur  depuis  le  Village 
de  Retapa  jufqu'à  celui  de  la  Trinité  x fif 
de  ce  qui  lui  arriva  dans  le  chemin. 

E qui  me  fai  foi t le  plus  de  peine 
dans  le  defiein  que  j’avois  fait  de 
m’en  retourner  , étoit  de  choifir  le 
chemin  le  plus  afluré , ce  qui  mefït 
quitter  celui  du  Golphe,  quoique 
ce  fût  le  plus  aifé  de  tous,&  la  mer  la  plus  proche 
du  lieu  où  je  demeurois,  parce  que  je  fa  vois 

que 
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que  je  trouverais  di  verfes  perfonnes  de  ma  con- 
nmflance  en  ces  heux-là,  &quelarortiedes  na- 
vires eton  fi  incertaine,  qu’avant  qu’ils fuffent 
partis  1 on  aurait  pû  envoyer  un  ordre  de  Guati- 
mala  pour  m arrêter. 

J apprehemlois suffi  que  fi  jem’en  alloispar 
terre  au  travers  de  la  Province  de  Comàyagua  ou 
ruxiho,  & y attendois  les  vaifïeaux,  que  le 
P^nÇîird^U^  ayant  été  averti  par  le 
^ pl  ent  ( C Guatimila,  ne  vint  à m'interro- 

2r^^erenv°^rénfilite’  oubien  qaê-rbn  ne 
/w trente  aux  Maîtres  des  navires  cie  me  rece- 
voir en  leur  bord. 

Je  conüderois  encore  que  fi  je  m’en  retour- 
nois  a Mexique  & à la  Vera-Paz;  ce  che- 
min  iâ  me  feroit  encore  plus  fâcheux  étant 
eu  * °IU1*  p’^voit  été  en  venant  à Chiapaa- 
vcc  mes  amis,  & d’autant  plus  eue ie  voulois 
mener  ivlicnel  Delva  jufques-là  p\r  terre  avec 
moi.  1 r 

pourquoi  apres  avoir  refolu  de  ne 
Palier  point  par  ces  trois  chemins,  je  choifis 
*1^  quatrième  par  Nicaragua  6c  le  lac  de  Gre- 
nade,  & je  différai  mon  voyage  jufqu’à  la 
lemaine  après  Noël,  içaehant  que  le  temps 
que  les  frégates  fortoient  de  ce  lac  pour  aller 
a la  Havane,  étoit  ordinairement  après  lami- 
J an vier  ou  au  plus  tard  à la  Chandeleur,  ou 
J eiperois  de  me  rendre  pour  y être  avant  ce  i 
temps- là.  r J 

Mais  pour  empêcher  qu’on  ne  loupçonnât 
que^  j euffe  pris  ce  chemin,  avant  que  de  par- 
tir j envoyai  par  Michel  Delva  une  lettre  à un 
Ge  fès  amis,  pour  la  donner  au  Provincial  à 

Gua- 
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Guatimaia  quatre  jours  apres  mon  départ, 
par  laquelle  je  prenois  congé  de  lui  fort  ci- 
vilement, le  priant  de  ne  me  point  blâmer 
ck  de^n  envoyer  point  apres  moi,  que  puifl 
que  javois  une  permiffion  de  Rome  aflfez 
lumfante  pour  cela^  n’ayant  pü  avoir  la  fien- 
!ne,  je  croyois  que  je  pouvois  en  bonne 
confcience  m’en  retourner  en  ma  Patrie,  laif. 
ûnt  én  ce  pays  là  pour  remplir  ma  place  a {fez 
de  gens  qui  entendoient  le  langage  des  In- 
diens. 

Et  pour  lui  oter  la  penfee  de  faire  cher- 
cher  du  côté  de  Nicaragua,  je  datai  ma  lettre 
du  Village  de  fai nt  Antoine  Suchutepeque  qui 
étoit  furie  chemin  de  Mexique  & tout  oppofé 
à celui  de  Nicaragua. 

Le  lendemain  des  Rois  qui  étoit  le  feptié- 
me  de  Janvier  1637.  fur  le  minuit  je  fortis  de 
retapa  fur  une  fort  bonne  mule,  que  je  ven- 
dis fur  le  chemin  quatre-vingt  pièces  de  huit, 
n ayantperfonneerimacompaguie  que  Michel 

Et  parce  que  le  commencement  du  che- 
nam  étoit  fort  montagneux,  nous  ne  pûmes 
aher  fl  vite  que  nous  euflions  bien  deffiré: 
jcar  il  étoit  jour  avant  que  nous  puflions  ar- 
river au  haut  de  la  montagne,  qu’on  appelle 
Sierra  ordo7Jna  ou  la  montagne  ronde,  qui  eft 
tort  renommée  en  ce  pays-là,  à caufe  des  bons 
pâturages  qui  s’y  trouvent  pour  le  bétail  & pour 
les  brebis,  lors  que  les  Vallées  font  arides  & 

qu  un  y a plus  d’herbe  pour  la  nourriture  des 
petes. 

Cette  montagne  fert  auffi  d’un  grand  foula- 
ge- 
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gement  aux  voyageurs  j car  ils  y font  fort  bien 
traitez  dans  une  hôtellerie  où  l’on  vend  du  vin 


& de  la  viande,  & où  l’on  fe  peut  mettre  à cou 
yert  avec  tout  le  bagage  que  l’on  mene  avec  foi . 

. 11  y a auffi  une  des  meil  leures  fermes  de  bétail 
de  tout  ce  païs-là , & où  l'on  fait  du  fromage  de 
lait  de  chevre  SC  de  brebis  qui  eil  eftimé  le 
meilleur  de  tous  cestj-uartiers. 

Cette  montagne  ronde  eft  à cinq  lieues  de 
Petapa , que  je  paflai  en  diligence  craignant  d’y 
rencontrer  quelqu’un  de  Petapa  , & biffant 
plufieurs  Indiens  qui  étoient  couchez  dans  l’hô- 
tellerie , qui  conduifoient  deux  troupes  de  mu- 
lets qui  appartenoient  à des  Espagnols  > & qui 
ce  jour-là  dévoient  arriver  à Petapa. 

A quatre  lieues  au  de-là  de  cette  montagne 
ronde  il  y a un  Village  d’indiens  qu’on  appelle 
los  Efc/avos, ou  les  Efclaves,non  pas  qu’ils  ioient 
à prefènt  plus  efclaves  que  les  autres  Indiens; 
mais  parce  qu’autrefois  du  temps  de  l’Empereur 
Montezuma  & des  Rois  qui  dépendoient  de  lui, 
ils  étoient  comme  des  efclaves  au  regard  de  ceux 
des  autres  Villages. 

Car  l’on  avoit  accoûtumé  de  faire  venir  les 
habitans  de  ce  Village-là  à Amatitlant,  & de 
les  envoyer  comme  des  efclaves  porter  des  let- 
tres ou  ce  qu’on  vouloir  dans  tout  le  pais. 

De  plus  ils  étoient  obligez  d’envoyer  cha- 
que femaine  un  certain  nombre  de  leurs  gens 
à Amatitlan,  félon  que  les  habitans  de  ce  lieu- 
là  en  avoient  befoin,  foit  pour  porter  des  let- 
tres, foit  pour  porter  des  fardeaux  en  d’au- 
tres endroits. 

Del’ufagede  ces  lettres  dont  les  Indiens  fe- 

fer- 
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fervoient  en  ce  lieu  là  vient  le  nom  d’Amatitlan 
qui  ell  un  mot  compofé  en  la  Langue  de  Mexi- 
que, de  Amat  qui  lignifie  une  lettre,  & d ettUn 
quifignifieune  Ville  5 de  forte  que  Amatitlan 
fignifîe  proprement  la  Ville  des  Lettres. 

Audi  étoit-ce  véritablement  la  Ville  des  Let- 
tres : car  ils  avoient  accoûtumé  d’écrire  ou  de 
graver  ce  qu’ils  vouloient  fur  des  écorces  d’ar- 
bres, & s’en  fervoient  comme  nous  failons  des 
lettres,  les  envoyant  dans  tout  le  pais,  &mê- 
tne  jufqu’au  Peru. 

Ce  Village  des  efclaves  efl  fitué  dans  un  fonds 
proche  d’une  riviere,  fur  laquelle  les  Espagnols 
ont  fait  bâtir  un  fort  beau  pont  de  pierre  pour 
aller  & venir  dans  le  Village  ; car  autrement 
l’on  n’y  fçauroit  pafifer  avec  des  mules  acaufe  de 
la  rapidité  du  courant  de  l’eau,  & delà  quanti- 
té des  rochers  qui  font  dans  la  rivieee,  dont 
l’eau  defcend  avec  grande  force. 

De  ce  Village-là , où  nous  ne  nous  arrêtâmes 
que  pour  boire  un  verre  dechocolatte  & pour 
faire  repaître  nos  mules , nous  allâmes  le  même 
jour  à Aguachapa,  qui  eft  à dix  lieues  aude-là, 
j & affez  proche  de  la  mer  du  Sud , & du  Port  de 
laTrinité  où  nous  arrivâmes  fur  le  foir,  ayant 
fait  ce  jour- Là  & partie  de  la  nuit  plus  de  vingt 
lieue  fur  des  montagnes  & par  des  chemins  tout 
pierreux  depuis  le  Village  des  efclaves  iufqu’à 
! celui-ci. 
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CHAPITRE  IL 

Continuation  de  fon  voyage  jufqu'à  Realejo 
Tort  fur  la  mer  du  Sud , & de  ce  qu'il  vit 
digne  de  remarque  fur  cette  route. 

CE  Village  de  la  Trinité  eft  fort  rénom- 
mé dans  ce  Païs- là  pour  deux  chofes  5 la 
première  eft  la  poterie  qui  s’y  fait  , qu  on 
dit  être  encore  meilleure  que  celle  de  Mixcoj 
l’autre  eft  un  lieu  qui  eft  environ  à demi- 
lieue  de-là>  que  les  Espagnols  difent  & croyent 
afturémentque  c’eft  une  des  bouches  de  l’En- 
fer. , ! 

Car  il  en  fort  continuellement^  une  fumee 
noire  & epaifle  qui  fent  le  fourre  avec  des 
bouffées  de  feu  de  fois  à autre  , & la  terre 

dont  cette  fumée  fort  eft  baffe  & nullement 
elevee  > & perfonne  n’en  a jamais  pu  appro- 
cher pour  en  (avoir  la  caufe  3 car  tous  ceux  qui 
l’ont  voulu  faire  ont  été  jettez  à terre  & en  _ 
danger  de  perdre  la  vie.  . 

Ün  Religieux  de  mes  amis  & qui  etoit  di- 
one  de  croyance,  m’affiira  fur  fon  ferment  que 
voyageant  par  ce  chemin-là  avec  un  Provin- 
cial, il  fe  refolut  d’aller  en  ce  lieu-là  pour 
fatisfaire  fa  curiofité , & fgavoir  la  caufe  de  tous 

les 
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les  étranges  difeours  qu’on  faloit  de  cette  fumée 
dans  tout  le  païg. 

Comme  il  s’en  fut  approché  environ  à deux 
cens  cinquante  pas,  il  dit  qu’il  ouyt  un 
bruit  fi  horrible,  qu’avec  la  puanteur  de  la 
fumée  il  en  penfa  tomber  à terre , & fut 
obligé  de  fe  retirer  auflS-tôtj  & enfuite  fut 
attaqué  d’une  fièvre  chaude  dont  il  penfa 
mourir. 

D’autres  difent  qu’en  s’en  approchant  ils 
ont  ouy  de  grands  cris,  comme  fi  c’étoient 
des  perfonnes  qui  fuflent  tourmentées , arec 
des  bruits  de  chaînes  de  fer  & chofes  fem- 
blables,  qui  leur  donnoient  lieu  de  s’imagi- 
ner que  c’étoit  une  des  bouches  de  l’En- 
fer; mais  comme  j’eftime  que  c’eft  une  /im- 
plicite à ces  gens-là  de  croire  cela,  je  laifle 
au  leéteur  d’en  faire  tel  jugement  qu'il  vou- 
dra. 

Pour  moi,  je  n’en  fçaurois  dire  autre  chofe 
finon  que  j’ai  vu  la  fumée , & qu’ayant  in- 
terrogé les  Indiens  s’ils  n’en  fçavoient  point 
lacaule  , ou  s’ils  ne  s’en  étoient  point  appro- 
chez de  prés? 

Ils  me  répondirent  qu’ils  ne  fçavoient  point 
d’où  cela  pouvoit  venir  > qu'ils  n’en  avoient 
jamais  ofé  approcher , & qu’ils  avoient  vu  des 
voyageurs  qui  l’ayant  entrepris  avoient  été 
jettez  à terre  comme  morts,  ou  furpris  d’une 
frayeur  foudaine  & enfuite  de  la  fièvre  5 de  for- 
te que  leur  ayant  témoigné  que  j’avoisdeflein 
d’y  aller,  ils  me  dirent  que  je  m’en  donnafle 
bien  de  garde , & qu’afleurément  je  me  mettrois 
au  hazard  de  perdre  la  vie* 

T m.ll. 
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Mais  ce  ne  fut  pas  tant  la  craint?  de  cet  en* 
fer  des  Eipagnols  comme  on  l’appelle  en 
ce  pays-là,  qui  me  fit  partir  en  diligence 
de  ce  lieu,  que  l’apprehenfion  que  j’avois 
de  rencontrer  quelqu’un  qui  vint  pour  m’ar- 
rêter. 

Car  fur  le  minuit  je  partis  de-Ià,  & m’en 
vins  déjeûner  à un  grand  Village  nommé  Cbale- 
vapan , où  les  Indiens  qui  étoient  Pocomans 
me  reçûrent  fort  bien,  parce  que  je  parlois 
le  langage  Poconchi  ou  Pocoman  comme 
eux,  & vouloient  me  retenir  afin  que  je  leur 
prêchaffe  le  Dimanche  fuivant,  ce  que  j’au- 
rois  fait  fi  je  n’euffe  été  obligé  par  une  plus 
forte  confideration  à me  retirer  en  diligen- 
ce. 


Je  me  trouvai  en  peine  en  ce  lieu-là  com- 
ment je  pourois  faire  pour  paflTer  par  faint 
Salvador  qui  eft  une  Ville  d’EIpagnols,  & 
où  il  y a un  Couvent  de  Religieux  de  'l’Or- 
dre de  faint  Dominique  que  j’aprehendois  fur 
tous  les  autres , parce  que  j’étois  connu  de  la 
plûpart  d’entr’eux. 

C’eft  pourquoi  je  me  refolus  lors  que  j’appro- 
cheroisdelaVilledeme  détourner  du  chemin, 
&de  m’en  aller  à quelque  ferme  d’Efpagnols 
comme  fi  je  m’étois  égaré , & y paffer  le 
temps  jufqu’au  foir  en  bûvant  du  chocolatte, 
en  difeourant  & faifantbien  repaitre  mes  mules, 
afin  que  je  pufle  enfuite  de  cela  marcher  toute  la 
nuit,  & que  le  lendemain  matin  je  me  pufle 
trouver  bien  éloigné  de  cette  Ville  ? & des  Reli- 
gieux qui  demeuroient  dans  lesVillages  Indiens 
qui  font  aux  environs. 

Cette 
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Cette  Ville  de  S.  Salvador  n*çft  pas  riche,  & 
n’eft  gueres  plus  grande  que  Chiapa. 

Il  y a un  Gouverneur  Efpagnol,  Scelle  eft  fi- 
tuée  environ  à quatre  lieues  de  Guatimala , étant 
environnnée  de  hautes  montagnes  du  côté  du 
Nord  qu’on  apelle  Chauntales , où  les  Indiens 
font  fort  pauvres. 

Dans  le  fonds  où  la  Ville  eft  bâtie  il  y a quel- 
ques moulins  à fucre , & l’on  y fait  aufii  de 
i’indigo$  maisles  principales  fermes  font  celles 
où  l’on  nourrit  du  bétail. 

Sur  le  foir  je  partis  de  cette  ferme  apres  m’y 
être  bien  rafraîchi  & fait  repaître  mes  mules  , Sc 
fur  les  huit  heures  du  foir  je  paffai  par  la  Ville 
fans  être  reconnu  de  perfonne. 

Mon  deffein  étoit  d’arriver  le  lendemain 
matin  à une  grande  Riviere  qu’on  nomme 
K"  de  Lempa>  qui  eft  à dix  lieues  de  faint 
Salvador  5 car  à deux  lieues  de-là  demeu- 
roit  un  Religieux  Indien  dépendant  du  Cou- 
vent de  faint  Salvador  qui  me  connoiffoit  parti- 
culièrement. 

Mais  je  fis  une  fi  grande  diligence  qu’a- 
vant le  point  du  jour  je  paffai  par  ce  Village, 
Sc  avant  qu’il  fût  fept  heures  du  matin  j’ar- 
rivai à la  riviere,  où  je  rencontrai  mon  In- 
dien de  Mixco  qui  étoit  prêt  de  paffer  avec 
i mon  bagage,  & qui  fur  les  trois  heures  du 
matin  étoit  parti  de  deux  lieues  de  ce  Villa- 
ge $ de  forte  que  j’eus  une  grande  joye  de  l’a- 
voir rencontré  8c  mes  malles  où  étoit  une  bon- 
j ne  partie  de  mon  bien* 

Jemerepofaiunpeudetempsence  lieu  prés 
de  la  riviere  pour  laiffer  paître  mes  mules , 
La  & 
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& mon  Indien  fit  dufeu8cm*aprêtaduchoco- 

latte. 

L’on  tient  que  cette  riviere  de  Lempa  eft 
la  plus  large  & la  plus  grande  de  toutes  celles 
qui  font  dans  la  Province  de  Guatimala,  & 
l’on  y entretient  ordinairement  deux  bacs 

Ïiour  pafler  ceux  qui  voyagent  avec  leurs  mu- 
es. 

Cette  Riviere  a ce  privilège  que  fi  quel- 

2u’un  a commis  quelque  crime  du  côté  de 
luatimala  ou  de  faint  Salvador , ou  de  l’autre 
côté  de  faint  Michel  ou  de  Nicaragua , s’il  fe 
peut  retirer  & la  pafler,  de  L’autre  côté  il 
eft  en  fureté  1 & pas  un  des  Officiers  de  la  Jut 
tice  du  côté  où  il  s’eft  fauvé  ne  peut  rien  fai- 
re  contre  lui  pour  le  crime  qu’il  a commis  9 
ni  l’on  ne  fçauroit  non  plus  l’arrêter  pour  fes 
dettes. 

Quoi  que  par  la  grâce  de  Dieu  je  ne  prifle 
pas  la  fuite  pour  l’une  ni  pour  l’autre  de  ces 
deux  choies , ce  m’étoit  pourtant  une  grande 
confolation  de  voir  que  je  m’en  allois  pafler 
dans  un  pays  privilégié  où  j’efperois  d’être  en 
iureté,  & que  s’il  y avoit  quelqu’un  qui  me 
pourfuivît  il  ne  pafleroit  pas  la  Riviere  de 
Lempa  5 mon  Negre  fe  prit  à rire  de  lapenfée 
que  j’avois , 5c  me  dit  qu’il  m’afluroit  qu’il 
n’y  avoit  plus  rien  à craindre  6c  que  tout  iroit 

k Nous  paffàmes  fort  heureufement  la  Rivie- 
re , 6c  de-là  nous  fûmes  avec  nôtre  Indien  à 
un  petit  Village  d’indiens  qui  étoit  à deux 
lieues  de-là,  où  nous  fîmes  le  meilleur  re- 
pas que  nous  euflions  fait  depuis  que  notais 
* * étions 
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étions  partis  de  Petapa  , & laifsâmes  repofer 
nos  mules  jufqu’à  quatre  heures  du  foir,  que 
nous  partîmes  de  ce  lieu  pour  aller  à un  autre 
petit  Village  qui  eft  à un  peu  plus  de  deux  lieues 
de-là  9 paflantà  travers  une  campagne  fablon- 
neufe  qui  eft  plate  & toute  unie. 

Le  lendemain  nous  n’avions  que  difc  lieues  à 
Faire  pour  arriver  au  Village  de  faint  Michel  qui 
appartient  aux  Espagnols * & quoi  que  ce  ne  ioit 
pas  une  Ville>  il  eft  pourtant  prefque  aufli  grand 
que  faint  Salvador  > & il  y a un  Gouverneur  Es- 
pagnol. 

Il  y a aufli  un  Couvent  de  Religieufes  > & 
un  autre  des  Religieux  de  la  Mercyqui  mere- 
çûrent  fort  bien  chez  eux  $ car  je  commené 
çai  à me  montrer  en  ce  lieu-là  & à ne  me 
plus  cacher , étant  refolu  de  vendre  ma  mule* 
& de  m’en  aller  par  -eau  ou  par-  un  bras  de 
mer  à un  Village  de  Nicaragua  qu’on  appelle 
la  Vteja. 

pavois  aufli  envie  de  renvoyer  mon  Indien; 
mais  parce  qu’il  lui  fàchoit  de  me  quitter  que 
je  ne  fufle  arrivé  à la  Ville  de  Grenade  où 
il  me  vouloit  voir  embarquer  , j’y  confentis 
volontiers  , parce  que  je  favois  qu’il  étoit 
fïdelle,  qu’il  a voit  bien  conduit  mes  hardes 
jufqu’en  ce  lieu -là  , & qu’il  favoit  le  che- 
min qu’il  falloit  tenir  pour  aller  à la  Ville  de 
Grenade. 

De  forte  que  je  l’envoyai  par  terre  à Rea- 
lejoou  à la  Vieja  > qui  font  fort  proches  l’un 
de  l’autre  & à trente  lieues  de  faint  Michel* 
& demeurai  ce  jour-là  & le  lendemain  jufqu’à 
midi  en  ce  lieu , où  je  vendis  ma  mule , par- 
L 3 ce 
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ce  que  je  fàvois  bien  que  depuis  Realejo  jufqu’à 
Grenade  je  pouvois  avoir  une  mule  des  Indiens 
pour  une  journée  fans  qu’il  m’en  coûtât  rien. 

J envoyai  auffi  la  mule  de  mon  Negre  par  ter™ 
re  a vec  l’Indien , & le  lendemain  je  m’en  allai  au 
Golphe  qui  eft  à trois  ou  quatre  miles  de  faint 
Michel,  où  je  m’embarquai  l’aprés-dînée  avec 
plufieurs  autres  paflàgers,  & le  lendemain  fur 
les  huit  heures  du  matin  j’arrivai  à la  Vieja,  au 

lieu  qu’il  m’auroit  fallu  employer  trois  jours  à 
aller  par  terre. 
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CHAPITRE  lit 

Son  départ  de  Realejo  fur  la  mer  du  Sud  ; 
fon  voyage  jufques  à Grenade  ; defcription 
d'unVulcan  des  Villes  de  Leon  & de  Gre- 
nade y & de  la  Province  de  Nicaraguay 
& de  ce  qu'il  y a remarqué  de  plus  confi- 
derable , 


T E lendemain  mon  Indien  arriva  furlefoir» 
•*-'&  nous  fûmes  enfemble  à Realejo , qui  eft 
un  Port  fur  la  mer  du  Sud  qui  eftfoibîe  & nul- 
lement fortifié»  où  fi  j’euffe  voulu  demeurer 
quinze  jours  j’aurois  pû  m’embarquer  pour  Pa- 
nama? pour  aller  de-là  à Porto-belio  & atten- 
dre 
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drô  en  ce  lieu  là  les  Gallions  d’Efpagne. 

Mais  je  confiderai  que  les  Gallions  n’y  abor- 
deroient  que  vers  les  mois  de  Juin  ou  de  juillet» 
& qu’en  attendant  un  fi  long-temps  je  dépenfe- 
rois  beaucoup  ; j’euffe  pourtant  bien  voulu 
apres  cela  avoir  pris  cette  occafion  : car  à la 
fin  je  fus  obligé  d’aller  à Panama  & à Porto- 
bello. 

De-là  jufqu’à  la  Ville  de  Grenade  le  chemin 
efl  fi  égal&  fi  beau»  qu’avec  l’abondance  des 
fruits  & de  toutes  les  chofes  neceffaires  à la  vie 
qui  fe  trouvent  en  ce  Païsdà  , l’on  peut  dire 
avec  raifon  que  la  Province  de  Nicaragua  eft 
comme  le  Paradis  terreftre  de  l’ Amérique. 

La  Ville  deLeoneftfituée  entre  Realejo  & 
celle  de  Grenade,  proche  d’un  Vulcan  de  feu 
ou  d’une  montagne  ardente,  qui  s’ouvrit  autre- 
fois par  le  haut&  caufa  beaucoup  de  dommage 
dans  tout  le  Pais  aux  environs  5 mais  depuis  ce 
temps  là  il  acefféde  brûler,  de  forte  que  les 
habitans  n’en  craignent  plus  rien  à prefent  » feu- 
lement l’on  y voit  par  fois  un  peu  de  fumée,  ce 
qui  marque  pourtant  qu’il  y a encore  quelque 
fubftance  fulphurée  dans  cette  montagne. 

Il  y eut  un  Religieux  de  la  Mercy , qui  s’ima- 
gina avoir  découvert  un  grand  tréfor  en  ce  lieu- 
là  , capable  de  l’enrichir  lui  & tous  ceux  du  Fais, 
s’étant  parfuade  que  le  métal  qui  brûloit  dans 
ce  Vulcan  étoitde  l’or  $ de  fortequ’il  fit  faire 
un  grand  chauderon  & le  fit  attacher  à une  chaî- 
ne de  fer  , afin  de  le  defeendre  au  bas  de  l’ou- 
verture de  la  montagne,  penfant  qu’il  le  reti- 
reroit  plein  de  cet  or  fondu , & qu’il  auroit  afîez 
de  quoi  fe  faire  Evêque  & enrichir  tousfespa- 
L 4 ->  rens  5 
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rens  5 mais  la  force  de  ce  feu  fut  fi  grande  , qu’il 
n’eût  pas  fi-tôt  defcendu  le  chauderon  qu’il  fe 
détacha  de  la  chaîne  > & fut  auffi  tôt  fondu. 

Cette  Ville  de  Leon  eft  fort  bien  bâtiej  car  le 
plus  grand  plaifir  des  habitans  eftd’avoir  de  bel- 
les maifons , & de  joüir  des  plaiiîrs  de  la  campa- 
gne où  ils  trouvent  abondamment  tout  ce  qui 
leur  eft  neceffaire  pour  la  vie,  piûtôtqu’à  accu- 
muler de  grandes  richefles  -,  aufii  Ton  n’y  ren- 
contre pas  des  gens  riches  comme  en  beaucoup 
d’autres  endroits  de  l’Amerique. 

Ils  fe  contentent  d’avoir  de  beaux  jardins, 
de  nourrir  des  perroquets,  & d’autres  oy féaux 
qui  chantent  ,*  d’avoir  abondance  de  viande  & 
qe  poiffon  à bon  marché , de  demeurer  en  de 
jolies  maifons,  & mener  une  vie  douce  & oylive 
fansfe  foucier  beaucoup  du  trafic,  quoi  qu’ils 
ayent  le  lac  tout  proche  d’eux,  d’ou  il  part  tous 
les  ans  des  vaiffeaux  pour  la  Havane  par  la  mer 
du  Nord  > & à Realejo  par  la  mer  du  Sud  , 
d’où  ils  pourroient  trafiquer  commodément  au 
Feru&  à Mexique,  s’ils  en  avoient  le  delfein 
&q  u’ils  ofaffent  fe  hazarder  à aller  fi  loin  que 
cela. 

Les  Gentilshommes  de  cette  Ville  font 
prefque  auffi  vains  & auffi  fous  que  ceux  de 
Chiapa. 

C’eft  auffi  particulièrement  à caufe  des  déli- 
ces dont  on  y jouit,  que  toute  la  Province  de 
Nicaragua  eft  nommée  par  les  Elpagnols  le  Pa- 
radis de  Mahomet. 

Le  chemin  eft  tout  plat  & uni  depuis  la  Vil- 
le de  Leon  jufqu’à  celle  de  Grenade , où  j’arri- 
vai heureufement  & avec  beaucoup  de  joyc, 

efpe- 
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efperant  de  n’avoir  plus  de  voyage  à faire  par 
terre  jufqu’à-ce  que  je  débarquafle  à Douvre  en 
Angleterre. 

Deuxjours  après  que  je  fus  arrivé  en  ce  lieu- 
là»  & que  je  me  fus  un  peu  repofé  en  jouïflant  de 
Pagreable  vûé  du  lac , je  penfai  renvoyer  mon 
Indien  8c  mon  Negre. 

Mais  le  bon  8c  fidelle  Michel  Del  va  ne  me 
voulut  jamais  quitter  qu’il  ne  m’eût  vû  embar- 
quer , & que  je  n’euffe  plus  beloin  de  lui  demeu- 
rant à terre. 

L’Indien  eût  bien  voulu  aufli  demeurer,  mais 
je  ne  voulus  pas>  parce  que  je  confîderai  qu’il 
avoit  une  femme  &des  enfans,  8c  quhl  étoit 
neceflâire  qu’il  s’en  retournât  chez  lui  pour  a- 
voirfoinde  fa  famille. 

Il  étoit  aufli  content  de  s’en  retourner  à pied 
qu’à  cheval,  8c  vouloit  même  que  je  vendifle 
mes  mules  pour  en  tirer  ce  que  je  pourroisj 
mais  comme  je  vis  fon  bon  naturel  je  jugeai  que 
je  ferois  mieux  de  le  recompenfer  en  argent  * 
que  de  lui  laiffer  une  mule  toute  haraflee  8c  fati- 
guée du  chemin  8c  qui  pouvoit  mourir  à fon  re- 
tourne forte  que  je  lui  donnai  de  quoi  non  feu- 
lement louer  des  mules  par  le  chemin  8c  payer 
fa  dépenfe  de  bouche*  mais  aufli  de  quoi  s’aider 
quand  il  feroit  de  retour  chez  lui. 

Enfin  après  avoir  jétté  beaucoup  de  larmes  * 
en  difant  qu’il  aprehendoit  de  ne  me  revoir  ja- 
mais, il  prit  congé  de  moi  trois  jours  apres  que 
nous  fûmes  arrivez  dans  la  Ville  de  Grenade. 

Après  que  mon  Negre  8c  moi  fûmes  demeu- 
tez  tous  feuls , la  première  chofe  que  nous  fîmes 
fut  de  fonger  à nous  défaire  des  deux  mules  qui 
L 5 avaient 
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avoient  apporté  l’Indien  Si  mes  hardes,  dont 
ie  retirai  encore  quatre-vingt-dix  pièces  de  huit 
apres  un  fi  long  voyage , Si  crus  qu’elles  étoient 
a*ffez  bien  venduës. 

Je  voulois  auffi  que  Michel  Delva  vendît  celle 
fur  laquelle  il  étoit  venu  avec  moi  & qui  lui  ap- 
partenoit,  lui  promettant  de  lui  en  acheter  une 
autre  meilleure,  Si  qui  feroit  plus  capable  de  le 
mener  -,  mais  ce  bon  Negre  avoit  tant  d’amitié 
pour  moi  qu’il  ne  voulut  jamais  fouffrir  que  je 
faiTe  cette  dépenfe  confiderant  la  longueur  du 
voyage  que  j’avois  à faire. 

Apres  cela  comme  nous  apprîmes  que  les  fré- 
gates ne  partiroient  pas  encore  de  quinze  jours, 
nous  nous  refolûmes  de  ne  demeurer  qu’un  jour 
ou  deux  dans  la  Ville  , pour  en  confiderer  la 
beauté  Si  voir  ce  qu’il  y avoit  de  plus  remar- 
quable, Si  puis  nous  retirera  la  campagne  en 
quelque  Village  des  Indiens  proche  de-là  où 
nous  ne  puffions  être  découverts  de  perfonne , 
en  allant  de  fois  à autre  dans  la  Ville  pour  trai- 
ter de  mon  paffage  en  l’une  de  ces  frégates,  pour 
aller  à Havane  ou  à Carthagene. 

De  peur  que  dans  le  temps  du  grand  abord 
des  troupes  de  mulets,  qui  y apportent  de  1 in- 
digo & de  la  cochenille  'de  Guatimala  pour 
charger  fur  les  frégates  , il  s’y  trouva  quel- 
qu’un qui  nous  put  reconnoitre* 

Ce  que  nous  vîmes  de  remarquable  en  cette 

Ville-là,  font  deux  Couvents  des  Religieux  de 

la  Mercy  Si  de  l’Ordre  de  Saint  François  , & 

un  de  Religieufes  qui  eft  fort  riche , avec  une 
Eglife  Paroiffiale  qui  eft  comme  1 Egide  Ca- 
thédrale, parce  que  l’Evêque  de  Leon  y demeu- 
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re  bien  plus  ordinairement  qu’en  fa  Ville  Epif- 
copale. 

Les  maifons  y font  auffi  beaucoup  plus  belles, 
que  dans  la  Ville  de  Leon,  & il  y a beaucoup 
plus  d’habitans  , & entr’autres  divers  Mar- 

chands, dont  il  y en  a quelques-uns  qui  font 
fort  riches  , qui  trafiquent  à Carthagene  , à 
Guatimala,  àfaint  Salvador,  & à Comayagua, 

1 & par  la  mer  du  Sud  à Panama  & au  Peru. 

Mais  au  temps  du  départ  des  frégates,  Pon 
j peut  dire  que  cette  Ville  eft  l’une  des  plus  riches 
qui  (bit  dans  toute  cette  partie  Septentrionale 
de  l’ Amérique. 

Car  les  Marchands  de  Guatimala  craignant 
d’envoyer  leurs  Marchandées  par  le  Golphe 
desllondures,  parce  qu*ils  ont  été  pris  fou  vent 
par  les  Hollandois  entre  ce  lieu-là  & la  Havane, 
ettirrent  qu’il  y a plus  de  fureté  de  les  envoyer 
: par  les  frégates  à Cartagene , parce  que  les  Hol- 
landois ne  fe  rencontrent  pas  fi  fouvent  fur  cette 
route  que  fur  l’autre. 

De  même  bien  fouvent  lors  qu’on  fait 
qu’il  y a des  Navires  en  mer  ou  vers  le  Cap  de 
ffaint  Antoine  , l’on  transporte  auffi  l’argent  des 
i revenus  du  Roi  par  cette  voye  du  lac  de^ Grena- 
de à Carthagene. 

Lors  que  j’y  étois  , avant  que  de  m’étre 
retiré  dans  un  Village  Indien  , il  y entra 
lldans  un  jour  pour  le  moins  trois  cens  mulets 
| venant  de  Saint  Salvador  & de  Comayagua, 
j chargez  d’indigo,  de  cochenille,  & de  cuirs  j 
;&  deux  jours  apres  il  y arriva  trois  autres  trou-, 
pes  de  mulets  venant  de  Guatimala,  dont  l’une 
portoit  l’argent  des  revenus  du  Roy  3 la  fecom 
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. deétoit  chargée  de  fucre,  & l’autre  d’indigo* 
Je  n’apprehendois  pas  ceux  qui  étoient  ve- 
nus les  premiers  .-mais  les  derniers  furent  caufe 
que  je  me  tins  renfermé  dans  mon  logis  , de 
peur  qu’en  allant  à la  promenade  je  ne  fufle 
reconnu  par  quelqu’un  de  ceux  qui  étoient  ve- 
nus de  Guatimala , qui  fe  retirèrent  pourtant 
suffi- tôt  qu’ils  eurent  déchargé  leurs  mulets, 
& par  leur  départ  me  mirent  en  liberté  , m’é- 
tant rendu  volontairement  prilonnier  dans 
mon  logis  à caufe  d’eux.  & 

Mais  craignant  qu’il  n’en  vint  ^d’autres  qui 
me  donnaffent  encore  la  même  frayeur  que 
j’avois  eue,  je  m’en  allai  dans  un  Village  qui 
ctoit  hors  de  leur  chemin  à une  lieue  de  la 
Ville  de  Grenade,  où  je  me  divertilïois  à me 
promener  en  divers  lieux  à la  campagne  , & 
où  je  fus  fouvent  régalé  par  les  Religieux  de 
la  Mercy  à qui  appartiennent  la  plupart  de  ces 
Villages. 

Mais  ils  me  dirent  tant  de  chofes  de  ce 
paflage  des  frégates  jufqu’à  Carthagene , que 
cela  me  fit  prefque  perdre  L’envie  de  fuivre  ce 
chemin.  * 

Car  quoi  que  dans  le  temps  que  ces  vaif- 
feaux-l'a  font  voile  fur  le  lac,  ils  navigent  en 
affurance  & fans  aucune  apprehenfion,  néan- 
moins lors  qu’ils  defcendent  du  lac  en  la  riviere* 
qu’on  appelle  en  cet  endroit  El  Dejaguadero » 
pour  defcendre  après  cela  dans  la  mer,  c’eftlài 
où  eft  la  grande  difficulté  , & qui  fait  que  cej 
petit  voyage  dure  quelquefois  deux  mois. 

Car  ça  certains  endroits  la  chute  des  eaux 
eft  fi  grande  entre  les  rochers  , que  bien  fou- 

vent 
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vent  Ton  eft  obligé  de  décharger  les  vaifleaux 
& puis  après  les  recharger  , avec  l’aide  des 
mulets  qu’on  entretient  exprès  pour  porter 
les  marchandifes,  & de  quelques  Indiens  qui 
demeurent  le  long  de  la  Riviere,  & ont  foin 
des  magafins  où  l’on  ferre  les  marchandifes 

{rendant  que  ces  vaiffeaux  traverfent  tous  ces 
ieux  dangereux,  pour  aller  à l’endroit  d’un 
autre  magafin  où  les  mulets  viennent  appor- 
ter les  marchandifes  & où  l’on  les  charge  de- 
rechef dans  les  frégates. 

Outre  cet  embarras,  qui  ne  peut  être  qu’en- 
nuyeux aux  paffagers  de  fe  voir  ainfi  arrêtez  à 
tout  moment  pendant  leur  voyage,  il  y aune  fi 
grande  quantité  de  moucherons  que  l’on  n’a 
aucun  plaifir  fur  la  route,  & la  chaleur  eft  fi 
infupportable  en  certains  endroits  que  plufieurs 
en  meurent  avant  que  d’arriver  à la  mer. 

Quoi  que  tout  cela  me  déplût  extrêmement» 
néanmoins  je  me  confolai  en  penfant  que  ma 
vie  étoit  entre  les  mains  de  Dieu,  que  les 
frégates  paffoient  tous  les  ans  par-là , & que 
rarement  on  en  voyoit  périr  quelqu’une. 

Je  fus  de  fois  à autre  à la  Ville  de  Gre 
nade,  pour  faire  marché  pour  mon  paffage” 
fçavoir  le  temps  précis  du  départ  des  frégates  > 
& me  fournir  de  chocolatte  & d’autres  chofes, 
qui  m’étoient  néceflaires  pendant  le  voyage, 
ayant  fait  marché  avec  le  Maiftre  d’une  fregate 
decequejeluidevois  donner  pour  ma  nourri- 
ture à fa  table. 

L’on  avoit  réfolu  que  les  frégates  partiroient 
dans  quatre  ou  cinq  jours,  lors  que  tout  à 
coup  l’on  fe  vit  «rrêté  par  un  ordre  exprès  venu 
% - de 
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de  Guafimala  qui  deffendoit  aux  frelates  de 
partir  cette  année,  parce  que  le  Prefident  Si 
toute  la  Cour  avoient  eu  avis  certain  qu’il  y 
avoit  des  navires  Anglois  ou  Hollandois  en  mer, 
qui  le  tenoient  à l’embouchure  de  la  Riviere 
du  Defaguadero  Si  qui  attendoient  les  frégates 
de  Grenade,  que  par  fois  ils  couroient  auffi. 
autour  des  Ifles  de  laint  Jean  & de  fainteCa- 
th  erine,  que  les  Anglois  occupoient  alors  & 
nommoient  la  Providence,  ce  qui  avoit  jetté 
la  terreur  parmi  tous  les  Marchands  de  ce 
pays,  &donnoit  fujet  au  Prefident  d’afîurer  Jes 
revenus  du  Roi,  de  peur  qu’on  ne  Paccufat  de 
neghgence,  & de  n’avoir  pas  donné  les  ordres 
néceffaires  pour  retenir  les  frégates  dans  le 
temps  qu’il  le  pouvoit  faire  étant  averti  du 
danger  qu’il  y avoit  far  les  côtes. 

Cette  nouvelle  m’afligea  beaucoup  voyant 
que  je  ne  fçavois  de  quel  côté  me  tourner  j de 
forte  que  cela  me  fit  penfer  au  navire  quiétoit 
à Realejo  prêt  à partir  pour  Panama,  efti- 
mant  que  je  pourrois  prendre  cette  route  j 
mais  apres  que  je  m’en  fus  enquis  , quelques 
Marchands  m’affiirerent  qu’il  étoit  parti  depuis 
peu  de  jours. 

Je  jettai  enfuite  les  yeux  fur  Comayagua  & 
Truxillo  & fur  les  navires  des  Honduresj  mais 
ce  n’étoient  que  de  vaines  penfées  qui  proce- 
doient  de  l’agitation  de  mon  efprit  & de  l’em- 
barras où  j’étois:  car  ces  navires  en  étoient 
auffi  partis  fans  qu’il  y fût  refté  un  feul  petit  vaif- 
feau  qui  portât  des  nouvelles  de  la  Havane  ou 
de  Carthagene,  parce  qu’ordinai rement  ces 
deux  Villes  s’envoyent  quelqu’un  l’une  à Pau 

tre 
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trc  pour  Te  donner  avis  des  navires  qui  font  en 
mer  5 mais  cela  étoit  aufli  fort  hazardeux , & 
mes  amis  ne  me  confeillerent  pas  de  m’embar- 
quer fur  ces  petits  vaifleaux. 

Cela  me  mit  encore  dans  une  plus  grande  in- 
certitude qu’auparavant  5 la  feule  confolation 
que  j’avois  étoit  qu’il  y avoit  beaucoup  d’autres 
paffagers  avec  moi , que  je  fçavois  qu’il  falloir 
néceffàiremént  que  d’une  façon  ou  d’autre  ils 
partirent  de-là  5 c’eft  pourquoi  je  me  refolus 
de  les  fuivre  par  mer  ou  par  terre. 

'Nous  fîmes  là-deffus  deflein  tous  enfemble  de 
fréter  une  fregate  pour  nous  porter  à Cartha- 
gene  : mais  nous  en  fumes  refufez  : car  per- 
i fonne  ne  voulut  hazarder  fa  vie  & fon  vaifleau 
pour  l’amour  de  nous. 

Comme  nous  étions  en  cette  peine  > nous  en- 
I querant  des  Marchands  ce  que  nous  pourrions 
; faire  pour pafler  en  Efpagne  cette  année, ou  al- 
ler jufqu’à  la  Havane  ou  à Carthagene,  l’un 
d’entr’euxqui  avoit  de  l’affeélion  pour  nous, 
nous  conleilla  d’aller  à Cofta-rica,  où  nous 
pourrions  apprendre  à Carthago  des  nouvelles 
de  quelque  vaifleau  qui  iroit  à Porto-bello , foit 
delà  Riviere  qu’on  appelle  de  los  An^uelos  > eu 
delaRiviere  de  Suere,  d’où  il  avoit  accoûtu- 
mé  chaque  année  de  fortir  de  petites  fréga- 
tes qui  portoient  des  farines,  des  jambons, 
des  volailles , & d’autres  provifions  pour  les 
Gallions  qui  étoient  à Porto  bello. 

Ce  voyage-là  nous  fembla  bien  rude  & bien 
difficile,  parce  qu’il  y avoit  prés  de  cent  cin- 
quante lieues  à faire  à travers  les  montagnes  & 
les  deferts , où  nous  ne  verrions  plus  les  beautez 

des 
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des  Provinces  de  Guatimala  & de  Nicaragua* 
& peut*  être  même  qu’aprés  cela  nous  ne  rencon- 
trerions aucune  fregate  qui  allât  à Porto*  bello. 

Mais  nous  avions  tous  fi  peu  d’envie  de  re- 
tourner à Guatimala  d’où  nous  étions  venus, 
que  nous  aimions  mieux  aller  plus  loin  & nous 
expofer  à toutes  ces  difficultez,  pourvu  que  nous 
pufïions  enfin  trouver  quelque  vaifleau  qui  nous 
portât  au  lieu  où  étaient  les  Gallions,  qui  ne 
dévoient  aborder  à Porto  bello  que  vers  les 
mois  de  Juin  ou  de  Juillet, 

C’eft  pourquoi  nous  nous  refolumes  trois 
Bfpagnols  & moi  (T aller  à Cofta-rica , pour  voir 
ce  que  nous  pourrions  faire  en  ce  lieu-là. 

Chacun  cPeux  avoit  auflï-bien  que  moi  la 
voiture  d’une  mule,  maisilsn’enavoient  point 
pour  monter  deffus , de  forte  qu’ils  jugèrent  que 
le  meilleur  pour  eux  était  d’en  acheter  chacun 
une  pour  les  porter,  efperant  apres  le  voyage 
de  les  revendre  à Cofta-rica,  & de  louer  des 
mulets  & desindiens  pour  porter  leurs  hardes 
de  Village  en  Village , qui  pourroient  auffi  nous 
iervir  de  guides  dans  tous  les  paffages  des  mon- 
tagnes & autres  endroitsoùil  y avoit  du  danger 
fur  ce  chemin. 

J’eufle  bien  fouhaité  alors  devoir  la  mule  que 
j’avois  vendue  à faint  Michel,  ou  l’une  de  cel- 
les dont  je  m’étois  défiait  à.  Grenade  $ mais 
comme  je  ne  doutais  point  d’en  être  bien- 
tôt pourvu  d’une  par  le  moyen  de  mon  Negre> 
il  m’en  acheta  une  qui  me  coûta  cinquante  piè- 
ces de  huit,  & avec  laquelle  je  m’afluroi s bien 
de  pouvoir  faire  mon  voyage. 

- Mon  fidelle  Negre  eût  bien  voulu  encore  fai- 
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re  ee  voyage-là  avec  moi , & même  aller 
tout  le  monde  fi  je  l’euflè  fouhaité  ; mais 
le  voulus  pas  & le  remerciai  de  bon 
tout  ce  qu’il  avoit  fait  pour  moi  $ de  fo 
prés  lui  avoir  donné  une  lomme  dont  i 
va  fort  content , je  le  renvoyai  eljj 
compagnie  de  ces  trois  Efpagnols 


cha- 
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CHAPITRE  IV. 

Leur  départ  de  la  Ville  de  Grenade . Z,a 
rencontre  d'un  cayman  eu  crocodile  d'une  é- 
nor me  grandeur  dont  ils  furent  pourfuivis  ; 
leur  arrivée  à Carthago  > avec  la  deferip- 
tton  de  cette  Ville , êr  du  pays-par  où  ils 
pajferent  pour  y arriver . 

P N cette  maniere-là  apres  avoir  pris  un  In- 
-^cîien  pour  nous  fervir  de  guide  nous  partîmes 
tous  quatre  de  Grenade?  où  pendant  deux 
jours  nous  eûmes  le  contentement  dejoüir  des 
délices  de  ce  paradis  de  Mahomet,  trouvant 
par  tous  les  chemins  plats  & tout  unis,  les  Vil- 
lages agréables , la  campagne  ombragée  d’ar- 
bres, & par  tout  une*  grande  abondance  de 
fruits. 

Le  fécond  jour  apres  être  fortis  de  la  Ville, 
nous  fumes  extrêmement  épouvantez  par  un 
grand  8c  monftrueux -cayman  ou  crocodile  $ qui 
étant  forti  du  lac  auprès  duquel  nous  pallions 
fe  baignoit  dans  une  lacune  d’eau,  oùilfe  te- 
nait au  travers  en  attendant  fa  proye,  comme 
nous  reconnûmes  après. 

Car  au  commencement  ne  fçaehant  ce  que 
c’étoit  nous  penlicus  que  ce  tût  un  arbre  qu’on 

eût 
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eût  abatu  , ou  qui  fût  tombé  dans  l’eau,  juf- 
qu’à-ce  qu’en  paffant  tout  auprès  nous  remar- 
quâmes les  écailles  du  crocodile  , & vîmes 
enfuite  que  ce  monftre  commen çoit  à fe  remuer 
& à vouloir  s’élancer  contre  nous  5 de  forte  que 
cela  nous  obligea  de  nous  éloigner  bien  vite  5de 
là  , mais  ce  monftre  qui  vouloit  que  quelqu  un 
de  nôtre  troupe  lui  fervît  de  proye  fe  mit  à 
courir  après  nous  , ce  qui  nous  donna  une 
frayeur  extraordinaire  voyant  qu’il étoit furie 
point  de  nous  atteindre. 

Mais  un  des  Efpagnols  qui  connoiffoit  mieux 
le  naturel  de  cet  animal  que  les  autres^nous  cria 
de  nous  détourner  à côté  du  chemin,  puis  de 
marcher  quelque  temps  tout  droit  en  avant,  & 
puis  retourner  de  l’autre  côté,  & en  cette  ma- 
niéré aller  toûjours  en  tournoyant  tantôt  d’un 
côté  tantôt  de  l’autre. 

Cet  avis  fans  doute  nous  làuva  la  vie  : car  par 
ce  moyen  nous  laffames  ce  monftre  & nous 
échapâmesdelui,  qui  fans  cela  nous  auroit  at- 
trapez & en  auroit  tué  quelqu'un  ou  du  moins 
une  de  nos  mules  , lï  nous  euflions  continué 
d’aller  toûjours  tout  droit. 

Car  il  couroit  auffi  vite  que  nos  mules  quand 
nous  allions  tout  droit , mais  pendant  qu’il  tour- 
noyoitainfi,  à caufe  que  fon  corps  étoit  pefant 
nous  avionsle  temps  de  gagner  chemin  & pren- 
dre avantage  fur  lui , jufqu’à-ce  qu’enfin  nous  le 
laiffàmes  bien  loin  derrière  nous. 

De  forte  que  nous  apprîmes  par-là  la  nature 
de  cet  animal , dont  la  grandeur  du  corps  n’em- 
pêche point  qu’il  ne  coure  en  avant  auffi  vite 
! qu’une  mule;  mais  comme  l’Elephant  a de  la 

peine 
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peine  à fe  relever  lors  qu’il  eft  tombé  à terre  j de 
meme  ce  monftre  qui  eft  pefant  & roide  fie  trou- 
ve fort  embarrafle  lors  qu’il  eft  obligé  de  tour- 
ner tout  fon  corps. 

Nous  rendîmes  grâces  à Dieu  de  ce  qu’il 
nous  avoit  délivrez  d’un  fi  grand  péril  ce  ]our- 
là5  prenant  garde  comme  nous  pallions  fur  le 
bord  de  ce  lac  de  ne  pas  tomber  une  fécondé 
fois  dans  un  danger  pareil  à celui  dont  nous  ve- 
nions de  fortir. 

L’on  peut  reconnoitre  la  grandeur  de  ce  lac 
de  Grenade , en  ce  que  la  deuxieme  & troifiéme 
journée  de  nôtre  voyage  où  nous  avions  fait 
pour  le  moins  vingt  lieues  depuis  que  nous 
étions  partis  , nôtre  chemin  en  étoit  encore 
tout  proche. 

Après  que  nous  l’eûmes  perdu  devûë  , nous 
entrâmes  dans  des  chemins  difficiles  & pierreux 
qui  panchoient  plus  du  côté  de  la  mer  du  Sud 
que  de  celle  du  Nord. 

Etdanstoutlerefte  de  nôtre  voyage  julqu’à 
Carthago  > nous  ne  vîmes  rien  de  confiderable 
que  de  grands  bois  du  côté  de  la  mer  du  Sud, 
où  il  y a des  arbres  qui  font  fort  propres  à bâtir 
de  bons  navires , plufieurs  montagnes  & lieux 
deferts  où  il  nous  fallut  coucher  quelquefois 
deux  nuits  durant  dans  les  bois  ou  à la  campa- 
gne , & fort  éloignez  d’aucun  Village  ou  des 
habitations  des  Indiens. 

Nous  avions  pourtant  cette  confolation  dans 
tous  ces  lieux  deferts  d’avoir  toûjours  un  guide 
avec  nous,  & que  nous  y trouvions  des  cabanes 
pour  nous  loger,  que  les  Magiftratsdes  lieux 
voifins  ont  fait  bâtir  pour  la  commodité  de  ceux 
qui  voyagent  par- là.  En- 
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Enfin  après  avoir  paffé  une  infinité  de  dan- 
gers nous  arrivâmes  à la  Ville  de  Carthago  , 
que  nous  ne  trouvâmes  pas  fi  pauvre  qu’on  nous 
avoit  dit  à Guatimala  & à Nicaragua. 

Car  comme  nous  fûmes  obligez  de  nous  en- 
quérir  des  Marchands  pour  changer  de  l’argent, 
nous  en  trouvâmes  qui  étoient  fort  riches,  & 
qui  trafiquoient  par  terre  & par  mer  à Panama, 
& parla  mer  a Porto- bello,  à Carthagene,  & 
z la  Havane  t & de  la  en  Efpagne. 

Il  y a environ  quatre  cens  familles  dans  la 
ville,  qui  eft  gouvernée  par  un  Gouuerneur 
rLlpagnol. 

Hy  aauffiun  Evêché,  & trois  Couvents, 
nX’1f  ^ell§ieux  & un  deReligieufes. 
l)  abord  que  nous  fûmes  arrivez  nous  nous 
mimes  a chercher  ce  qui  nous  avoit  fait  traver- 
ser tant  de  montagnes , de  bois,  & de  deierts, 
qui  etoit  de  trouver  l’occafion  de  nous  embar- 
quer pour  aller  à Porto-bello  ou  à Carthagene  * 
nous  apprîmes  o u il  \ avoit  unp  ■fi'pnafpnnî  pfAtf- 


zrr  V r*  uc  nviere  ae  Suere  $ de  lorte 
qu  avant  lçu  qu  il  nous  feroit  plus  commode 
a aller  a Suere  qu  à l’autre  ri  viere , parce  qu’on 
trouveroit  plus  de  vivres  fur  le  chemin,  plus  de 
Villages  d Indiens  , & de  fermes  d’Efpagnols 
nous  nous  refolûmes  après  avoir  demeure  quatre 
lours  a Carthago  , d’entreprendre  encore  un 
nouveau  voyage  vers  la  mer  du  Nord. 

Nous  trouvâmes  que  ce  pais  étoit  monta- 
gneux en  pîufieurs  endroits , où  il  y avoit  pour- 
tant de  certaines  Vallées  où  l’on  recueilloit  de 
ort  bon  ble  5 que  les  Efpagnols  demeuroient 


en 
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en  de  bonnes  fermes,  qui  auili  bien  que  les  In- 
diens nourriffoient  quantité  de  pourceaux*  mai; 
nous  trouvâmes  que  les  villages  des  Indiens 
étoient  beaucoup  differens  de  ceux  que  nous 
avions  laiffez  derrière  dans  les  Provinces  de 
Guatimala&  de  Nicaragua,  & les  habitans  ru- 
des & incivils , quoi  qu’ils  foient  autant  affujet- 
tis  par  les  Efpagnols  que  ceux  de  ces  pais  là. 

Nous  arrivâmes  fi  à propos  à la  riviere  de 
Suere , que  nous  ne  demeurâmes  que  trois  jours 
dans  une  ferme Efpagnole qui  en  eft  proche,: 
apres  quoi  nous  partîmes  de  ce  lieu-là. 

Le  Maitre  de  la  fregate  fut  ravi  d’avoir  nôtre 
compagnie , & on  m’offrit  de  me  conduire  pour 
rien,  ne  me  demandant  autre  chofe  finon  que  je 
priafle  Dieu  pour  lui,  & qu’il  nous  voulût  faire 
la  grâce  que  nous  puffions  faire  nôtre  voyage 
en  Tureté , efperant  que  dans  trois  ou  quatre 
jours  nous  ferions  arrivez. 

Les  marchandifes  que  nous  avions  dans  nôtre 
vaiffeaun’ étoient  que  du  miel,  des  cuirs,  du 
lard,  des  farines  & des  volailles. 

Il  nous  dit  que  le  plus  grand  danger  qu’il  y 
avoit  étoit  de  fortirde  la  riviere,  qui  en  cer- 
tains endroits  court  fort  vite,  & en  d’autres  eft 
fort  baffe  pleine  de  rochers  jufqu’à.ce  qu’on  en- 
tre dans  la  pleine  mer. 


CHA- 
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CHAPITRE  V. 


De  ce  qui  leur  arriva  depuis  leur  embarque- 
ment jufqu' à laprife  de  la  frégate , fur  la- 
quelle ils  étoient , par  un  mulattre  nommé 
Diaguillo  qui  commandoit  une  fregate  en 
courfe  fous  un  pavillon  Hollandois. 


'N( 


Ous  fôrtîmes  fort  heureufement  de  la  R{- 
viere,  mais  nous  n’eûmes  pas  fait  plus  de 
vingt  lieues  que  nous  découvrîmes  deux  na- 
vires qui  failoient  voile  tout  droit  à nous;  de 
lorte  que  le  cœur  commença  à nous  battre , 
& nous  nous  apperçûmes  que  le  Maître  de  la 
fregate  avoit  peur  auffi  bien  que  nous,  crai- 

Holïan^dsCe  nC  ^U^Cnt  ^ navires  Anglois  ou 

Mais  comme  nous  n’avions  point  de  canon 
m d autres  armes  que  quatre  ou  cinq  moufquets 
& demi  douzaine  d épées,  nous  crûmes  qüe  le 
meilleur  pour  nous étoit  de  prendre  la  fuite  nous 
confiant  en  la  leaereté  de  nôtre  vaiffeau. 

Lela  ne  noiis  fauva  pourtant  pas  , car 
avant  que  nous  euffions  fait  cinq  lieues  en 
uyant  vers  Porto- bello  , nous  découvrîmes 

ÿ,,nos,  ^unea  <luevfes  deux  navires  étoient 
HoLandois  , & qu  >îs  alloient  trop  vite  pour 

nôtre 
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nôtre  petit  vaiffeau,  fur  lequel  l’un  d’entr’eux 
arriva  qui  étoit  un  navire  de  guerre  & trop  fort 
pour nous,  qui  par  une  volée  de  canon  nous 
commanda  de  baifler  les  voiles  j de  forte  qu’il 
nous  fallut  rendre  fans  combattre  dans  l’efpe- 
rance  d’en  avoir  meilleur  quartier. 

Je  ne  fçaurois  bien  reprefenter  la  diverfité  des 
triftespenfées  qui  en  ce  moment  lame  percè- 
rent le  cœur,  qui  étoit  encore  plus  abaifle  que 
les  voiles  de  nôtre  vaiffeau. 

Combien  de  fois  mereprefentai-je  levifage 
épouvantable  de  la  mort}  & lors  que  je  pen- 
foismeconfoler &me  refoudre,  je  me  voyois 
en  même  temps  privé  d’efperance  de  retourner 
jamais  en  ma  patrie  où  je  nfétois  tant  de  fois 
fouhaité. 

Enfin  je  me  voyois  fur  le  point  de  perdre 
en  un  moment  tout  ce  que  j’avois  amaffe 
pendant  douze  ans,  & contraint  d’offrir  mal- 
gré moi  à un  Hollandois,  ce  qui  m’avoit 
été  donné  de  bonne  volonté  par  les  Indiens 
de  Mixco,  de  Pinola,  d’Amatitian,  & de 
Petapa. 

Mais  toutes  ces  penfées  furent  bien-tôt  in- 
terrompues par  les  Hollandois,  qui  vinrent  a- 
border  nôtre  fregate  plus  vite  que  nous  n’eufi 
fions  voulu. 

Quoi  que  leurs  épées , leurs  moufquets  & 
leurs  piftolets  ne  nous  donnaffent  que  trop 
de  crainte}  néanmoins  dans  nôtre  malheur 
nous  eûmes  quelque  forte  de  confolation,  lors 
que  nous  fçûmes  qui  étoit  celui  quilescom^ 
mandoit,  efperant  que  comme  il  avoit  pris 
naiffance  &*  été  nourri  entre  les  Efpagnolst 

que 
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que  nous  en  recevrions  un  traitement  plus  fa- 
vorable que  des  Hollandois  qui  n’avoient  pas 
grand  fujet  d’aimer  la  Nation  Efpagnole. 

Le  Capitaine  de  ce  navire  Hollandois  qui 
nous  prit  étoit  un  mulâtre  nommé  Diaguillo  , 
ne  Si  élevé  dans  la  Havane  gu  il  avoit  encore 
fa  mere,  que  je  vis  Si  avec  qui  je  parlai  cette 
meme  année,  lors  que  les  Galbons  y abordè- 
rent pour  attendre  les  autres  qui  dévoient  ve- 
nir de  Vera-Crux. 

Ce  mulâtre  ayant  été  mal-traité  par  le  Gou- 
verneur de  Campeche.au  fervice  duquel  il  é- 
toit,  le  voyant  au  deîelpoir  de  n’en  pouvoir 
tirer  raifon  fe  hazarda  dans  un  bateau  & fe  mit 
en  mer,  où  il  rencontra  en  même  temps  cer- 
tains vailfeaux  Hollandois  qui  attendoient  à 
faire  quelque  prife. 

Dieu  voulut  qu’il  abordât  heureufement  ces 
vaifleaux  où  il  efperoit  trouver  plus  de  faveur 
qu’entre  fes  compatriotes , il  le  rendit  à eux , 
leur  promettant  de  les  fervir  fidèlement  con- 
tre ceux  de  fa  Nation  qui  l’avoient  maltraité , 
& même  l’on  médit  du  depuis  qu’on  lui  avoit 
fait  donner  le  fouet  à Campeche. 

Ce  mulâtre  le  montra  depuis  cela  fi  affec- 
tionné & fi  fidele  aux  Hollandois  s qu’il  acquit 
beaucoup  de  réputation  entr’eux  , & on  le 
maria  à une  perfonne  de  leur  Nation , &enfui- 
te  il  fut  fait  Capitaine  d’un  navire  fous  ce  bra- 
ve Si  genereux  Hollandois  que  les  Efpagnols 
craignoient  tant , Si  qu’ils  nommoient  Pic  dé- 
fait) , ou  Jambe  de  bois. 

Ce  fut  donc  ce  fameux  mulâtre  qui  aborda 
nôtre  fregate  avec  des  foldats,  où  il  n’auroit 
ToiM.II.  M rias 
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pas  trouvé  de  quoi  reeompenfèr  fa  peine  n-eut 
été  les  offrandes  des  Indiens  que  je  portais, 
dont  je  perdis  ce  jour-là  la  valeur  de  quatre 
mille  pièces  de  huit  en  perles  & pierreries, 
& prés  de  trois  mille  en  argent  comptant. 

Les  autres  Efpagnols  y perdirent  auffi  cha- 
cun quelques  centaines' d’ecus , qui  fut  une 
prife  fi  agréable  aux  Hollandois  qu’ils  en  mé- 
prifent  nos  marchandées  groffieres,  de  lard, 
de  farines,  & de  volailles,  & nôtre  argent 
leur  fut  beaucoup  plus  doux  que  tout  le  miel 
qui  étoit  dans  nôtre  vaiflfeau. 

J’avois  auffi  d’autres  hardes,  comme  un  lit 
pour  me  coucher,  quelques  livres,  des  ta- 
ble aux  peints  fur  du  cuivre,  & des  habits,  que 
je  demandai  à ce  Capitaine  mulâtre,  qui  con- 
sidérant mon  ordre  me  les  donna  libérale- 
ment, en  me  difant  qu’il  falloit  que  jepriffe 
patience , &:  qu’il  ne  pouvoit  pas  difpofer  au- 
trement de  mes  perles  & de  mon  argent , fe 
fervant  auffi  du  commun  proverbe}  ii  la  for- 
tune eft  aujourd’huy  démon  cofte  demain  elle 
fera  du  tien , & ce  que  j’ai  gagné  aujourd’huy 
je  le  puis  perdre  demain. 

Cela  me  fit  auffi  appliquer  à moi  même  ce 
que  l’on  dit  ordinairement,  que  le  bien  qui  eft 
mal  acquis  ne  profite  jamais,  voyant  que  je 
perdois  tout  d’un  coup  tout  ce  que  l’aveugle 
dévotion  des  Indiens  m’avoit  fait  acquérir 
parmi  eux,  de  forte  qu’au  lieu  de  toutes  ces 
offrandesdàf  offris  ma  volonté  refignee  à cel- 
le de  mon  Dieu,  le  luppliant  de  medonner  lai 
patience  qui  m’étoit  neceffiure,  pour  fupporJ 

ter 
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ter  une  auffi  grande  perte  que  celle  quejevê- 
nois  de  faire. 

J’avoue  que  cela  étoit  rude  à la  chair  & au 
fang$  néanmoins  je  fentis  une  certaine  vigueur 
fpirituelle  venant  du  Ciel  qui  mefortifioit  au 
dedans,  & qui  me  fit  connoîtrela  vérité  de  ce 
que  dit  faint  Paul  au  1*.  Chapitre  de  l’Epître 
aux  Hébreux,  au  verfet  11.  Qu’il  n’y  a point 
de  châtiment  prefent  qui  foit  agréable , au  con- 
traire qu’il  eft  fâcheux  defouffrir$  mais  qu’a- 
prés  il  produit  un  fruit  de  Juftice  à ceux  qui 
font  exerces  par-là. 

Car  dés  ce  jour  là  je  me  fentis  en  repos  au 
dedans  de  moi-même,  & dans  une  entière  re- 
fignation  à la  volonté  de  mon  Dieu,  que  je 
fouhaitois  être  faite  en  la  terre,  en  la  mer, 
& au  dedans  de  moi,  comme  elle  l’eft  toû- 
jours  dans  le  Ciel. 

Quoi  que  cela  fût  la  meilleure  8c  la  princi- 
pale çonfolation  que  je  pouvois  avoir,  néan- 
moins par  la  permiffion  du  Créateur  je  ne 
laiflfai  pas  d’en  avoir  encore  du  côté  des  créa- 
tures , en  ce  qu’il  me  fut  laiffé  quelques  (im- 
pies & doubles  piftoles  que  j’avois  coufuës 
dans  mon  matelats,  que  ce  Capitaine  me  fit 
prendre  par  honnêteté  & par  la  confideration 
de  mon  habit,  & dans  le  pourpoint  que  j’avois 
fur  moi , qui  faifoient  preique  la  fomme  de 
mille  écus,  qu’ils  n’avoient  point  trouvée  lors 
qu’ils  avoient  touillé  mes  hardes. 

Après  que  le  Capitaine  & les  Soldats  eurent 
vifité  leur  prife , ils  fongerent  à fe  rafraîchir 
des  vivres  qui  étoient  dans  nôtre  bord  5 de 
fcrte  que  cet  honnête  Corfaire  fit  un  dîné 
M fc  magni- 
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magnifique  dans  nôtre  frégate  où  il  m’invi* 
ta  , & fachant  que  j’allois  à la  Havane,  en- 
tre plufieurs  autres  fantez  il  bût  celle  de  fa 
mere,  me  priant  dé  la  voir  & de  lui  faire  fes 
recommandations,  & que  pour  l’amour  d’elle 
il  m’avoit  traité  auiïi  civilement  qu’il  luiavoit 
été  poflible. 

Déplus  il  nous  dit  encore  étant  à table  que 
pour  l’amour  de  moi  il  nous  vouloit  rendre 
nôtre  fregate,  afin  que  nous  puffions  retour- 
ner à terre,  & que  je  puffe  trouver  quelque 
voye  plus  affurée  que  celle  là  pour  aller  à 
Porto-bello,  & pourfuivre  mon  voyage  en 
Efpagne. 

Après  dïné  je  conférai  avec  le  Capitaine 
tout  feul,  & lui  dis  que  je  n’étois  point  Ef- 
pagnol,  mais  Anglois  de  naiffance,  lui  mon- 
trant la  permiflion  que  j’avois  eue  de  Rome 
pour  retourner  en  Angleterre , & partant 
qu’étant  d’une  Nation  qui  n’étoit  pas  ennemie 
des  Hollandois , j’elperois  qu’il  me  feroit  ren- 
dre ce  qui  m’appartenoit. 

Mais  tout  cela  ne  fervit  de  rien , & s’étant 
déjà  rendu  maître  de  tout  ce  qui  etoit  dans  nô- 
tre vailTeau,  il  me  répondit  qu’il  eût  bien  vou- 
lu pour  m’obliger  que  cela  eût  dépendu  de  lui, 
mais  qu’il  falloit  que  je  fouffrifïe  avec  ceux 
avec  qui  je  m’étois  trouvé,  & que  je  pouvois 
aufli-tôt  reclamer  toutes  les  autres  marchandi- 
fes  qui  étoient  dans  le  vaifiTeau. 

Je  le  priai  enfuite  de  me  vouloir  ramener 
avec  lui  en  Hollande,  afin  que  de  là  jepufle 
m’en  aller  en  Angleterre  5 ce  qu’il  me  refula 
auffi,  medifant  qu’il  alloit  d’un  lieu  dans  un 

autre 
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utre,  & qu’il  ne  fçavoit  pas  quand  il  pourroit 
-tourner  en  Hollande,  que  tous  les  jours  il 
|toit  fur  le  point  de  fe  battre  avec  quelque  na- 
ire  Efpagnol , & que  fi  cela  arrivoit  les  fol- 
ats  pendant  la  chaleur  du  combat  me  pour- 
oient  faire  du  mal  dans  l’imagination  que  je 
ourrois  leur  nuire  étant  dans  le  vaifleau  s’ils 
toient  pris  des  Elpagnols. 

Par  ces  réponfes  je  vis  bien  qu’il  n’y  avoit 
oint  d’efperance  âe  recouvrer  ce  qui  étoit 
érdu  5 c’eft  pourquoi  comme  j’avois  tait  ci- 
êvant,  je  me  remis  encore  à la  Providence 
: à l’affiftance  de  Dieu. 

Les  loldats  & matelots  du  navire  Hollan- 
pis  s’employèrent  avec  diligence  le  relie  de 
; jour  & le  lendemain  à décharger  les  mar- 
îandifes  de  nôtre  fregate  dans  leur  vaif- 
jau,  pendant  que  comme  prilbnniers  nous 
ions  tranlportez  ga  & là  fur  la  mer  avec 
ix. 

Et  au  lieu  que  nous  penfions  qu’ils  dévoient 
re  fatisfaits  d’avoir  nôtre  argent  , nous 
buvâmes  le  lendemain  qu’ils  avoient  envie 
! manger  de  nos  volailles  & de  nôtre  lard* 
fils  avoient  befoin  de  nos  farines  pour  en 
jredupain,  de  nôtre  miel  pour  s’adoucir  la 
>uche,  & de  nos  cuirs  pour  avoir  des  foulicrs 
des  bottes  5 car  ils  emportèrent  tout  à l’ex- 
ption  de  mon  lit,  de  mes  livres,  & de 
es  tableaiix  de  cuivre,  que  le  Capitaine  Dia- 
illo  me  fit  laiffer  par  une  honnêteté  peu 
dinaire  à un  Corfaire  > & quelques  vivres 
maître  de  la  fregate,  à peu  prés  autant  qu’il 
i faîloit  pour  nous  conduire  jufqu’à  terre  * 
M 3 dont 
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dont  nous  n’étions  pas  fort  éloignez,  & pri- 
rent de  la  forte  congée  de  nous  en  nous  remer- 
ciant de  la  bonne  chere  que  nous  leur  avions 
faite. 

Mais  parmi  nos  gens  quiétoient  bien  fâchez 
d’avoir  eu  de  tels  hôtes,  îlyenavoit  quelques- 
uns  qui  prioient  Dieu  de  n’ètre  jamais  en  pei- 
ne de  les  recevoir  une  autrefois , d’autres  qui  les 
maudiffoient , & particulièrement  le  mulâtre 
qu’ils  appelloient  renégat,  & enfin  d’autres 
qui  loüoient  Dieu  de  ce  qu’on  leur  avoit  fau- 
ve la  vie  ; & tous  enfemble  nous  retournâ- 
mes à Suere  d’où  nous  étions  fortis,  où  en 
montant  la  riviere  nous  penfames  faire  naufra- 
ge & perdre  la  vie  après  avoir  perdu  nôtre  bien. 

**»'••*£ 

CHAPITRE  VI. 


Leur  débarquement  en  la  Riviere  de  Suere  d'où 
ils  êtoient  partis  £?  de  ce  qui  leur  arriva , & 
ce  qu'ils  ont  remarqué  de  plus  conjîderable 
jufquà  Carthago . 


T Ors  que  nous  mîmes  pied  à terre;  les  Efpa- 
*^gnols  de  ce  lieu  eurent  compaffion  de  ce 
qui  nous  étoit  arrivé;  de  forte  qu’ils  nous  aflif-, 
terent  de  leurs  aumônes  > & firent  une  quête 
entr’eux  pour  cela. 


Les 
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Les  trois  Efpagnols  qui  étoient  en  ma  com- 
pagnie perdirent  tout  leur  argent  & la  plus 
| part  de  leurs  meilleurs  habits,  mais  iis  avoient 
refervé  quelques  lettres  de  change  dont  ils  dé- 
voient être  payez  à Porto-bello  , & j’eufle  bien 
voulu  en  avoir  autant  au  lieu  de  ce  que  j’avois 
perdu. 

Dans  ce  moment-là  nous  nçfavions  de  quel 
côté  nous  devions  tourner.  Nous  fîmes  def- 
fein  d’aller  à la  Riviere  de  los  An^uelos  3 mais 
l’on  nous  dit  qu’il  falloir  neceffiurement  que 
les  frégates  qui  y étoient  fuflent  parties,  ou  du 
moins  qu’elles  le  feroient  avant  que  nous  y 
fuffions  arrivez  , & que  fi  elles  ne  s’étoïent 
point  arrêtées  fur  le  bruit  qui  étoit  venu  des 
navires  Hollandois  qui  étoient  en  mer,  qu’il 
faloit  qu’elles  furent  déjà  prifes , pu  qu’elles 
ne  pouvoient  pas  manquer  de  l’être  auffi  bien 
que  nous  l’avions  été, 

C’eft  pourquoi  nous  nous  refolumes  avec 
i’affiftance  charitable  des  Efpagnols  des  envi- 
rons de  ce  lieu  là  > de  nous  en  retourner  à Car- 
thago,  & de-là  prendre  quelque  ordre  meil- 
leur que  celui  que  nous  avions  tenu. 

Par  le  chemin  nous  nous  entretînmes  de  ce  que 
chacun  de  nous  avoit  lauvé,  & les  Efpagnols 
fe  vantoient  qu’ils  avoient  encore  des  lettres  de 
change  qui  leur  feroiertf  aquitées  à Carthago , 
& qu’ils  auroient  de  l’argent  par  ce  moyen  5 
mais  je  ne  leur  voulus  point  déclarer  ce  quç 
j’avois,  je  leur  dis  feulement  que  j’avois  auffi 
fauvé  quelque  chofe  3 de  forte  que  nous  demeu- 
râmes tous  d’accord  de  faire  paroître  nôtre 
pauvreté  pendant  tout  le  chemin  , afin  que 
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les  Indiens  & les  Efpagnols  euffent  pitié  de 
nous,  & nous  témoignaient  dela,ccmpaflion 
pour  la  perte  que  nous  avions  faite. 

Lcrs  que  nous  fumes  arrivez  à Carthago, 
chacun  témoigna  être  touché  de  nôtre  mal- 
heur, & l’on  fit  des  quêtes  pour  nous. 

Et  comme  l’on  attendoit  de  moi  que  je 
oirois  la  Meffe  , & pouroi s prêcher  lors 
que  j en  ferois  prié , je  m’appliquai  en  forte 

que  je  recommençai  à me  munir  d’argent  par 
ce  moyen.  5 r 

Néanmoins  comme  je  vis  bien  que  dans, 
un  Pais  pauvre  comme  celui-là  & où  j’étois 
peu  connu  , je  ne  pouvois  pas  faire  grand 
chofe  pour  m’en  retourner  avec  honneur  eiv 
Angleterre , je  me  vis  encore  tenté  de  re- 
tourner à Guatimala  , où  j’étois  afflué  d’être 
bien  reçû  par  mes  amis  , ‘ & de  m’y  établir 
jüfqu’à  ce  que  j’euffe  encore  recueilli  de  quoi 
m’en  retourner. 

Mais  ayant  remarqué  que  Dieu  étoit  cour- 
roucé contre  moi,  & m’avoit  juftement  privé 
de  tout  ce  que  j’avois  amaffe  pendant  douze 
ans,  je  pris  une  ferme refolution  de  continuer 
mon  chemin  pour  m’en  retourner  en  mon 
Pais  , quand  même  j’aurois  dû  mendier  mon 
pain  fur  le  chemin. 

Mais  de  peur  d’être  foupçonné  par  les  Ef- 
pagnols, & d’avoir  du  déplailîr  pour  ne  pas 
raire  les  fondions  de  ma  profeffion,  je  me  re- 
foiusde  recevoir  ce  que  l’on  me  donneroiten  , 
qualité  d’étranger  & de  voyageur  , pour  mes 
prédications  & les  autres  exercices  pnblics  que 
l’on  defïreroit  que  je  fiffe. 

Ayant 
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Ayant  donc  repris  le  courage  , & étant  toû- 
jours  refolu  de  m’en  retourner  en  Angleterre , * 
je  m’enquis  à Carthago  par  quel  moyen  je 
pourrois  aller  à Porto  bello , mais  cette  porte 
où  je  pouvois  avoir  efperance  étoit  encore  fer- 
mée , quoi  que  ma  confiance  en  Dieu  ne  fût 
point  diminuée. 

En  ce  temps-là- il  arriva  à Carthago  environ  * 
trois  cens  mulets  qui  n’avoient  point  de  char- 
ge, avec  quelques  Indiens , Efpagnols , & Nè- 
gres de  Comayagua  & Guatimala  > qui  les  con- 
duifoient  par  terre  au  de- là  des  montagnes  de 
Veragua  pour  les  vendre  à Panama.  . 

Ce  commerce  qui  fe  fait  tous  les  ans  , eft  le 
feul  qui  fefait  par  terre  de  Guatimala , de  Co- 
mayagua, & de  'Nicaragua  à Panama,  au  de-là  f 
de  cet  ifthme  ou  efpace  de  terre  qui  eft  entre 

la  mer  du  Nort  & la  mer  du  Sud. 

Ce  chemin  eft  fort  dangereux  , non  feule- 
ment à caufe  des  mauvais  chemins  , des  ro-  ' 
chers  & des  montagnes  qu’il  faut  paffer,  mais 
auffi  à caufe  de  plufieurs  Nations  barbares  qu  il  > 
y a que  les  Efpagnols  n’ont  pas  encore  aflujet- 
ties,  qui  font  fouvent  des  infultes  & tuent  ceux 
qui  paflent  avec  des  mulets  au  travers  de  leur 
Pais  , particulièrement  s’ils  font  la  moindre 
chofe  qui  leur  déplaife; 

Mais  nonobftant  toutes  ces' difficultés  » » 
je  ne  laiffay  pas  de  penfer  à faire  ce  chemin 
avec  les  mulets  & les  Efpagnols  qui  s en 
alloient  par  terre  à Panama  : Si  les  trois  > 

Efpagnols  qui  étoient  en  ma  compagnie 
étoient  auffi.  prefque  de  même  avis  que  moy,  * 
mais  la  Providence  Divine  qui  conduit  bien- 
M 5 mieux  * 
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mieux  les  affaires  des  hommes  qu’ils  ne  fau- 
roient  faire  eux -mêmes,  nous  fit  quitter  ces 
penfées  pour  nôtre  bien  & pour  notre  falut , 
comme  nous  vîmes  bien-tôt  apres. 

Car  nous  apprîmes  à Nicoya  qu’une  partie 
de  ces  Efbagnols  & de  ces  muletiers  avoient  été 
tuez  par  les  barbares  , qui  nous  auroient  tuez 
comme  eux  fi  nous  euluons  entrepris  ce  péril- 
leux voyage , dont  je  fus  dilïuadé  à Carthago 
par  plufieurs  perfonnesqui  avoient  de  l’aminé 
pour  moi , qui  me  reprelènterent  non  feule- 
ment le  danger  qu’il  y avoit  de  tomber  entre 
les  mains  de  ces  barbares  Indiens , mats  auffi  la 
difficulté  de  traverfer  les  montagnes,  dont  je 
ne  pourrois  jamais  venir  à bout  fans  courir  le 
hazard  de  perdre  la  vie. 

Ayant  donc  quitté  ce  deffein,  les  Marchands 
qui  nous  témoignoient  de  l’amitié  nous  con- 
ieillerent  de  voir  fi  la  mer  du  Sud  ne  nous  fe- 
roit  point  plus  favorable  que  celle  du  Nort, 
Si  pour  cet  effet  d’aller  à Nicoya  & de  là  à 
Chira  & auGolphe  des  Salines,  où  fans  doute 
nous  trouverions  à nous  embarquer  pour  Pa- 
nama. 


Nous  étions  bien  refolus  defuivre  tous  les 
bons  avis  qu’on  nous  donneroit , mais  nous 
Pavions  bien  auffi  que  c’etoit  la  demiere  choie 
que  nous  avions  à faire  & la  fin  de  toutes 
nos  elperances,  & que  fi  cela  nous  manquoit 
il  ne  nous  reftoit  plus  d’autre  voye  pour  al- 
ler à Panama,  que  comme  des  " defefperez 
nous  en  aller  hazarder  nôtre  vie  à traverfer 
les  montagnes  de  Veragua  , & paffer  fans  guide 
& fans  eicorte  par  le  Païs  des  barbares  qui 

avoient 
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avoient  miSàcre  les  Efpagnols , ou  nous  enrc- 
tourner  par  le  chemin  que  nous  étions  venus  à 
Realejo,  où  notre  efperance  pouvoit  auifi  être 
fruftrée , Sc  que  peut  être  il  nous  faudroit  at- 
tendre un  an  avant  que  nous  euflions  trouvé  à 

nous  embarquer  pour  Panama, 

C’eft  pourquoi  nous  nous  relolumes  de  luivre 
le  confcil  que  nos  amis  nous  avoient  donné 
d’aller  à Nico.ya  & de  là  au  Golphe  des  Salines  5 
où  je  dis  en  riant  aux  trois  Efpagnols  qui  étoienfc 
avec  moi  , que  fi  nous  n’y  faifions  rien  * il  faloit 
que  comme  Hercule  nous  y fifiions  ériger  une 
colomne , &y  graver  nos  noms»  avec  cette  inf- 
eription,  Non  plut  ultra  , parce  qu  au  de-là  il 
n’y  avoit  plus  de  Port  ni  de  Havre  où  nous  puk 
fions  nous  embarquer  pour  P anama. 

Auffi  perfonne  ne  pouvoit  faire  plus  que 
nous  avions  fait  pour  venir  à bout  de  notre  dei- 
fein  5 mais  moi  particulièrement  qui  n’avois 
pas  feulement  furpafie  tous  les  Anglois  qu^ 
avoient  été  cil  ces  Pais  la*-  mais  qui  avais  fait 

par  terre  depuis  Mixco  jufqu’a  Nicoya  pour  le 

moins  fix  cens  lieues  ou  dix  huit  cens  milles 
d’ Angleterre  en  allant  du  Nortau  Sud,  outre 
ce  que 'j’avois  fait  depuis  la  Vera-Cruz  jufqu  a 
Mexique,  & de  Guatimala  à laVera  Paz  & à 
Puerto  de  Cavallos  ou  Golfodulce  5 & de  là  ày 
Truxillo^Sc  puis  en  retournant  de  là  à'Gua^ 
timala > qui  font  pour  le  moins  treize  ou  qua- 
torze cens  milles  d’Angleterre  de  plus  > ce 
que  je  penibis  faire  graver  fur  une  coiomne 
à "Nicoya  pour  en  conferver  la  mémoire  à 

jamais.  . 

.Mais  j’efgere  que  ce  qui  ne  Yeft  pas  tait  eft 
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ce  lieu-là  le  fera  par  le  moyen  de  mon  livre  * 
& que  mon  Hiftoire  comme  elle  eft  fidelle  <3c 
véritable  fera  un  monument  perpétuel  d’un 
voyage  de  onze  censlieuës  ou  trois  mille  trois 
censmilles  qu’un  Anglois  a faits  par  terre  dans 
le  Continent  de  l’Amerique  outre  fes  voyages 
par  mer  à Panama,  depuis  Porto-bello  julqu’à 
Carthagene  , & de-là  à la  Havane, 

GHAPITR  E VIL 

Leur  départ  de  Carthago  & de  ce  qui  leur  ar 
riva  jufqu' à Nicoya ; le  Négoce  qui  s'y  fait, 
CS  la  defcription  d'une  teinture  de  pourpre 
particulière  , (y  de  la  conduite  cruelle 
d'un  Gouverneur  Efpagnol  avec  les  ln~ 
diens . 

T E chemin  par  lequel  nous  allâmes  de  Car- 
■^-'thago  à Nicoya  étoit  fort  montagneux  , , 
rude  & defagréable  5 car  nous  ne  trouvâmes 
que  fort  peu  de  fermes  dvEfpagnols  & de  vil- 
lages d’indiens,  qui  non  feulement  étoientfort 
petit mais  où  les  habitans  etoient  aufli  fort 
pauvres  & miferables. 

Néanmoins  Nicoya  eft  un  fort  beau  village, 
Sc  ie  principal  d’un  Gouvernement  d’Efpa- 
gnols  5 où  nous  trouvâmes  un  nomme  Jufte 

de  j 
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dè  Salazar  qui  étoit  Alcade  Major,  qui  nous 
reçût  avec  beaucoup  de  civilité,  & nous  donna 
un  logis  pour  demeurer  pendant  que  nous  fe- 
rions en  ce  lieu-là. 

Il  nous  donna  aufïi’ beaucoup  déjoye*  en 
nous  difant  qu’encore  qu’à  prefent  il  n’y  eût  - 
point  de  Navire  ni  de  Frégate  dansleGolphe 
des  Salines,  qu’il  ne  doutoit  pourtant  pas  qu*il 
n'y  en  vint  bien-tôt  quelqu’une  de  Panama 
pour  charger  dufel  & d’autres  marchandifes, 
comme  ils  avoient  acçoûtumé  de:  faire  tous  les 
ans. 

La  faifon  où  nous  arrivâmes  en  ce  lièu-là, 
étoit  un  temps  propre  pour  moi  pour  recueillir 
encore  quelque  argent  apres  la  grande  perte 
que  j’avois  faite } car  c’étoit  en  Carême  qui  eft 
le  temps  de  la  plus  grande  moiffon  des  Reli- 
gieux , parce  que  comme  j’aÿ  déjà  dit  ci-devant , 
ils  recueillent  beaucoup  d’atgent  des  offrandes 
qui  leur,  font  faites  lors  qu’ils  confeffent  & ad- 
miniftrent  la  Communion  aux  indiens. 

La  faifon  & le  Religieux  Cordelier  qui  avoit 
la  charge  de  ce  village  m’etoient  fort  commo- 
des, dans  un  temps  où  je  ne  pouvois  pas  me 
difpenfer  de  faire  les  exercices  de  ma  profef-  ’ 
fion,  fans  donner  un  julte  fujetaux  Efpagnols 
de  me  foupçonner  de  de  me  blâmer  avec  rai- 
fon. 

Ce  Religieux  étoit  Portugais,  qui  environ 
trois  femaines  avant  que  j’arrivaffe  en  ce  lieu 
avoit  euun  grand  démêlé  avec  PÀlcade  Major 
Jufte  de  Salazar , pour  défendre  les  Indiens  que 
Salazar  maltraitoit  extrêrrement. 

Car  il. les  employoit  comme  des  efclaves  à 
. fon 
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fon  fervice  £c  ceiui  de  fa  femme  , fans  leur' 
payer  le  falaire  de  leur  travail  qu'ils  avoient 
gagne  à la  fueur  de  leur  vifage  , les  fai  fin  t tra- 
vailler aufli  bien  les  Dimanches  que  les  autres 
jours. 

Mais  le  Religieux  ne  pouvant  fouflfrir  cela, 
leur  défendit  expreflement  en  chaifè  de  le  faire 
à l’avenir , & de  ne  plus  obéir  aux  ordres  in- 
jufies  de  leur  xMcade  Major. 

Jufte  de  Salazar  qui  avoit  été  nourri  à la 
guerre,  & qui  avoit  fervi  autrefois  dans  la  Ci- 
tadelle de  Milan  , crut  que  ce  lui  feroit  une 
grande  honte  de  iouffrir  d’être  traite  de  la  forte 
par  un  Religieux  , qui  le  vouloit  contrôler  em 
fa  Charge , & le  priver  des  moyens  dont  il  avoit 
accoûtume  de  tirer  du  lucre  & du  profit. 

C’eft  pourquoi  après  s’être  dit  plufieurs  inju- 
res l’un  à l’autre,  il  vint  un  jour  toutencolere 
dans  la  maifon  du  Religieux  avec  fon  épée 
nue  , où  fans  doute  il  l’auroit  tué,  s’il  n’en 
eût  été  empêché  par  quelques  Indiens  qui  s’y 
trouvèrent* 

Le  Religieux  qui  étoit  auffi  prompt  que  lui>* 
s’imaginant  qu’il  n’oferoit  le  toucher  à caufe 
de  fon  Ordre  de  Prêtrife  de  peur  d’être  ex- 
communié , au  lieu  de  s’enfuir  , faifoit  le 
fier  & le  brave  en  le  défiant  de  le  fraper,  ce 
qui  augmenta  encore  , la*  colere  de  Salazar  * 
de  forte  qu’en  levant  fon  épée  pour  lui  en 
donner  fur  la  tête  , & le  Religieux  voulant 
parer  le  coup  avec  la  main  , il  lui  abattit 
deux  doigts  , & auroit  redoublé  fon  coup 

encore  plus  dangereufement  , fi  les  In- 
diens me  fe  fuffent  pas  mis  entr’eux  deux 

pour 
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pour  les  ieparer , 8c  renferme  le  Religieux  dans 
là  chambre. 

Julie  Salazar  fut  enfuite  de  cela  excommu- 
nie j mais  à caufe  que  c’étoit  un  homme  qui 
avoit  beaucoup  de  crédit,  l’excommunication 
fut  bien  tôt  levée  par  l’Evêque  de  Golla-ri- 
ca. 

En  fuite  de  quoi  il  fit  fes  plaintes  contre  le 
Religieux  à la  Chancellerie  de  Guatimala,  où 
il  s’alïùroit  que  par  le  moyen  de  fes  amis  & de 
fon  argent  il  viendroit  bien-toft  à bout  de  ce 
pauvre  Prêtre  mendiant,  comme  il  arriva  a- 
prés:  car  il  fit  en  forte  qu’on  fit  venir  le  Reli- 
gieux à la  Cour,  où  il  eût  tant  de  crédit  qu’il  le 
fit  enfin  ôter  de  Nicoya. 

En  ce  temps  là  le  Religieux  fe  tenoit  clos 
en  famaifon,  8c  gardoit  fa  chambre  fans  vou- 
loir aller  à l’Eglile  pour  dire  la  Mefle,  ni  prê- 
cher , ni  confefler  perfonne , à quoi  la  faifon 
où  l’on  etoit  alors  l’obligeoit  particulière- 
ment, mais  il  avoit  fait  en  forte  de  refai- 
re affilier  par  un  autre  Religieux , qui  étant 
feul  ne  pouvoit  pas  fuffire  à prêcher,  à con- 
férer 8c  à adminillrer  la  Communion  à un  fi 
grand  nombre  d’indiens,  d’Efpagnols,  de 
Negres  8c  de  Mulâtres,  qui  venoient  à lui  du 
village  8c  de  la  campagne  pour  faire  leurs  dé- 
votions. 

De  forte  qu’ayant  fçû  que  j’étois  arrivé 
en  ce  lieu  il  me  fît  prier  de  le  vouloir 
affilier  en  ces  fortes  d’emplois,  8c  que  pour 
mes  peines  j’aurois  fa  table , 8c  un  écu  cha- 
que jour  pour  dire  la  Mefle  ; outre  ce  que  le 
peuple offriroit  volontairement,  8c fans  comp- 
ter 
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ter  aufli  mes  fermons  dont  je  ferois  bien  re- 
coin penfé* 

Je  demeurai  dans  ce  village  depuis  la  fécon- 
dé femaine  du  Carême  jufqu’à  Pâques  , où  je  - 
gagnai  environ  cent  cinquante  écus  , tant  par 
trois  fermons  que  je  fis  à dix  écus  chacun  r que  ' 
par  mes  gages  ordinaires  & les  offrandes  que  je 
reçûs* 

La  femaine  avant  Pâques  nous  eûmes  avis 
qu’il  y avoir  une  frégate  de  Panama  qui  étoit 
arrivée  au  Golphe  des  Salines  , ce  qui  nous 
donna  beaucoup  de  joye  ^ car  ce  long  retarde- 
ment commençoit  déjà  a nous  faire  peur. 

Le  Maître  de  la  fregate  vint  à Nicoya  qui  eft 
comme  la  Cour  de  ces  quartiers  - là & les- 
trois  Efpagnols  & moi  fîmes  marché  avec  lui 
pour  nôtre  paffage  jufqu’à  Panama. 

Aux  environs  de  Chira  , du  Golphe  des  Sa- 
lines & de  Nicoya  , il  y a quelques  fermes 
d’Efpagnols,  & quelques  petits  villages  d’in- 
diens que  l’Alcade  Major  employé  tous  com- 
me des  elclaves,  à filer  pour  lui  une  certaine 
herbe  qu’on  appelle  de  la  Vite,  qui  eft  une 
Marchandée-  fort  cftlmee  en  Elpagne  , parti- 
culièrement celle  qui  eft  teinte  à Micoza  & 
aux  environs  en  couleur  de  pourpre  , & pour 
cet  effet  il  y a quantité  d’indiens  qui  font  o- 
bligez  d’aller  fur  le  bord  de  la  mer,  peur  cher- 
cher certains  coquillages  avec  quoi  l’on  fait  la 
teinture  du  pourpre. 

Purpura  ellune  efpece  de  coquillage  , ou  de 
poiffon  à coquille  qui  vit  ordinairement  fept 
ans  $ il  fe  cache  environ  le  lever  de  la  ca- 
nicule > & continué  ainfi  caché  trois  cens 

jours  o 
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jours  durant,  on  les  ramaffe  au  Printemps,  8c 
en  les  frottant  Pun  contre  l’autre  ils  rendent 
une  certaine  falive  ou  glaire  épaiffe  comme  de 
la  cire  molle  5 mai*s  cette  teinture  fi  renommée 
pour  lès  habits  efl:  dans  la  gueule  du  poiffon  , & 
la  plus  fine  efl:  dans  une  petite  veine  blanche, 
n’y  ayant  rien  dans  le  relie  du  corps  qui  n’eft 
de  nul  ufage. 

Le  dfap  de  Segovie  qui  en  efl:  teint,  à cau- 
fe  de  la  richefle  de  cette  teinture  fe  vend 
jufqu’à  vingt  écus  l’aune,  & il  n’y  a que  les 
plus  grands  Seigneurs  d’Efpagne  qui  s’en  fer* 
vent,  comme  faifoient  autrefois  les  nobles 
Rome  où  on  lui  donnoit  le  nom  de  pourpre 
de  Tyr. 

Il  y aaufliune  grande  diverfité  de  coquilla- 
ges qui  fervent  à d’autres  fortes' de  teintures  , 
en  fi  grand  nombre  qu’il  n’y  a point  de  lieu  où 
il  s’en  trouve  tant  qu’en  celui-là. 

Lès  principales  Marchandées  qui  fe  trou- 
vent à Chira  & au  Golphe  des  Salines , font  du 
fel,  du  miel,  du. mahis,  du  froment  & des 

volailles , que  l’on,  envoyé  tous  les  ans  par 
des  frégates  à Panama , d’où  ces  frégates  par- 
tent exprès  pour  venir  quérir  ces  marchandi- 
fès,  avec  cette  Pite  teinte  en  pourpre  dont  je 
viens  de  parler* . 


GHA-. 
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CHAPITRE  VIII. 


Leuy  départ  du  Port  de  Salines  fur  la  mer  du 
Sud , & leurs  diverfes  av amures 
jufquef  à Panama . 

j^A  Fregste  qui  y arriva  lors  que  nous  y é- 
..  fut  bien- tôt  chargée  de  toutes  ces 

* -Lar^handifes  , & nous  fîmes  état  qu’aprés 
nous  être  embarqueé  dedans  nous  ferions  clans 
cmq  ou  iix  jours  à Panama. 

Mais  comme  nous  avions  été  cy-devant 
iQüvent  traverfez  3 nous  ne  le  fumes  pas  moins 
en  ce  voyage:  car  quoi  qu’il  ne  fût  pas  long, 
nous  eûmes  à combattre  un  mois  durant  contre 
les  vents,  la  mer  & les  courants  comme  on 
les  appelle , qui  font  aufli  vites  que  ceux  des 
nvieres. 

le  Primer  jour  que  nous  partîmes, 
nous  fûmes^  emportez  par  le  vent  & la  tour- 
mente vers  ie  Peru  jufques  fous  la  ligne  équi- 
noétiale,  où  les  orages  & la  chaleur  exceflive 
nous  mirent  en  tel  état,  que  nous  defefperions 
prelque  de  nôtre  vie. 

Mais  après  avoir  pafle  huit  jours , où  de  mo- 
^ autre  nous  n’attendions  que  la  mort , 
il  plût  à Dieu,  en  qui  & par  oui  toutes 
les  créatures  ont  leur  vie,  leur  mouvement 
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& leur  être,  de  nous  donner  de  nouvelles  efpe- 
rances  de  vie,  en  nous  envoyant  un  vent  favo- 
rable qui  nous  tira  de  ces  chaleurs  équinoxia- 
les 5c  de  cette  mer  orageufe , 5c  nous  emporta 
vers  les  Ifles  des  Ferles  5c  Puerto  de  Chame* 
quifontducôté  Méridional  des  montagnesde 
Veragua,  d*où  nous  efper  ions  en  deux  jours  au 
plus  pouvoir  arriver  & mouiller  l’ancre  à Pana- 
ma. 

Mais  nous  fûmes  bien- tôt  fruftrez  de  cette 
efperance,  car  le  vent  fe  calma  auffi-tôt,  Sc 
ces  courants  pendant  quinze  jours  nous  firent 
prefque  autant  rtculer  durant  la  nuit , que 
nous  pouvions  avancer  pendant  le  jour. 

Que  fi  Dieu  n’eût  eu  pitié  de  nous  en  ce  lieu- 
là,  fans  doute  que  nous  ferions  péris  en  vou- 
lant ainfi  aller  contre  ces  courants  $ car  quoy 
que  nous  ne  manquafîions  pas  de  vivres  ,nous 
avions  une  fi  grande  difette  de  breuvage , que 
pendant  quatre  jours  nous  ne  bûmes  pas  une 
leule  goûte  de  vin  ni  d’eau  > ni  d’aucune  autre 
liqueur  qui  pût  étancher  nôtre  foif,  ce  qui  m’o- 
bligea aufïi  bien  que  plufîeurs  autres  à boire 
mon  urine , 5c  à me  rarraichir  la  bouche  avec 
des  baies  de  plomb  $ ce  qui  nous  rafraîchi  ffoit 
un  peu,  mais  cela  n’étoit  pas  capable  de  fatis- 

faire  long  temps  la  nature»  fi  Dieu  par  fa  Pro  vi- 
ce ne  nous  eût  envoyé  un  vent  qui  pendant  le 
jour  nous  tira  tout  à fait  hors  de  ces  courants. 

Les  premières  penfées  que  nous  eûmes  alors 
furent  d’abord  au  Continent , ou  à quelqu’une 
des  Ifles  qui  étoient  en  grand  nombre  là  autour 
pour  y chercher  de  l’eau,  prree  que  nous  n’en 
pouvions  plus  5c  ne  faifions  que  languir  de  foif, 

Le 
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Le  Capitaine  du  Navire  n’y  vouloit  point 
confentir,  nous  aflurant  que  ce  jourdà  il  nous 
mettroit  à terre  à Panama  $ mais  comme 
nous  ne  pouvions  pafler  plus  outre  fansavoir 
de  quoi  boire , à moins  que  de  nous  réfou- 
dre qu’apres  que  nous  ferions  morts  l’on 
nous  dechârgeroit  à Panama  5 nous  crûmes 
que  ce  feroit  achepter  trop  cher  cette  pro- 
mefTe  là,  puis  qu’il  y alloit  de  nôtre  vie  & 
que  nous  ne  pouvions  pas  encore  fubfifter  un 
jour  en  cet  état  $ de  forte  que  voyant  que 
le  vent  s’affoibliffoit  nous  le  priâmes  tous 
d’aborder  en  quelque  Ifle  où  nous  pufllons 
trouver  de  l’eau  ce  qu’ayant  refufe  de  faire, 
les  trois  Efpagnols  & quelques  autres  mate- 
lots fe  mutinèrent,  & ayant  mis  l’épée  à la 
main  le  menacèrent  de  letuer,  lî  tout  à l’heu- 
re il  n’abordoit  quelqu’une  de  ces  Ifles. 

De  forte  que  ne  prenant  pas  plailir  à voir 
la  pointe  de  ces  épées  contre  fa  poitrine,  il 
fît  tourner  la  proue  de  fon  vaiffeau  vers  deux 
ou  trois  Ifles  qui  n’étoient  qu’à  environ  deux 
ou  trois  heures  de  chemin  de  nous. 

Lors  que  nous  en  approchâmes  nous  mouil- 
lâmes l’ancre  & mimes  nôtre  bateau  en  mer 
où  chacun  fe  croyoit  bien  heureux  qui  pouvoir 
y entrer , afin  d’aller  à,  terre  & boire  de  l’eau 
tout  fon  laoul. 

La  première  Ifle  où  nous  débarquâmes  étoit 
inhabitable  de  ce  côté-là , où  nous  fûmes 
long  temps  à courir  en  divers  endroits , fans 
faire  autre  choie  que  nous  échauffer  & nous 
altérer  davantage. 
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Pendant  que  chacun  couroit  de  cofté  & 
d’autre  pour  trouver  une  fontaine  & toûjours 
en  vain  je  me  perdis  dans  les  bois,  ayant 
mes  fouliers  tout  déchirez,  à caufe  des  rochers 
&*des  ronces  & lieux  difficiles  oùj’avois  paffir, 
& ma  compagnie  fe  rembarqua  dans  le  bateau 
pour  aller  dans  une  autre  Ifle , me  laifTant  tout 
ieul  dans  les  bois. 

Comme  j’en  fus  forti , & que  je  trouvai  que 
le  bateau  s’en  étoit  allé  je  me  crûs  perdu  , 
croyant  qu’ils  avoient  trouvé  de  l’eau  Si  é- 
toient  retournez  auvaiffeau,  & que  ne  m’ayant 
pas  trouvé  ils  haufleroient  les  voiles  & s’en 
iroient  à Panama. 

Me  voyant  en  cette  peine  j’appellai  ceux  du 
navire;  mais  comme  je  vis  que  ma  voix  étoit 
trop  foible  pour  aller  jufqu’à  eux , je  me  mis 
à courir  $à  Si  là  à travers  les  rochers  pour 
voir  fi  je  ne  verrois  point  le  bateau,  que  je 
découvris  n’être  point  auprès  du  vaifleau  , & 
que  je  remarquai  après  être  proche  de  l’autre 
liîe  joignant  celle  où  je  m’étois  égaré. 

Cela  me  fit  croire  qu’il  ne  m’abandonne- 
roient  pas , Si  qu’ils  me  viendroient  quérir 
quand  ils  auroient  trouvé  de  l’eau  ; de  forte 
que  je  décendis  des  rochers  & m’en  vint  fur 
le  rivage,  où  je  trouvai  des  arbres  qui  fai- 
lôient  de  l’ombragé , & quelques  petits  fruits 
qui  me  rafraîchirent  la  bouche  un  peu  de 
temps;  maisj’avois  une  fi  grande  chaleur  dans 
le  corps  que  je  ne  croyoïs  pas  en  pouvoir  ja- 
mais réchaper,  tant  à caufe  de  cette  chaleur, 
que  des  foiblefles  & des  défaillances  qui  me 
prenoient  à tout  moment. 
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Enfin  la  penfee  me  vint  de  me  baigner,  & 
de  me  mettre  en  la  mer  jufqu’au  cou  pour  me 
rafraîchir 5 de  forte  que  je  me  dépouillai,  & 
apres  avoir  demeure  quelque  temps  dans 
l’eau , je  m’en  revins  fous  l’ombrage  de  ces 
arbres,  où  je  tombai  dans  un  fi  profond 
fommeil,  que  le  bateau  étant  venu  pour  me 
quérir,  quelque  bruit  que  les  matelots  fiffent 
pour  m’appeiler,  je  ne  me  reveillai  point,  ce 
qui  les  fit  appréhender  que  je  né  fuffe  mort, 
jufqu’à-ce  qu’étant  décendus  à terre,  & m’a- 
yant cherché  les  uns  d’un  côte  & les  autres 
d’un  autre , l’un  d’entr’eux  me  trouva  qui  me 
reveilla,  fans  quoi  j’etois  au  hazard  d’être 
dévoré  par  quelque  bête  fauvage , ou  de  pé- 
rir tout  leul  miferablement  en  cette  Ifle  après 
que  la  frégate  s’en  feroit  allée. 

Lors  qu’on  me  reveilla  j’eus  biendelajoye 
de  voir  ma  compagnie  ordinaire  3 & la  premiè- 
re chofe  dont  je  m’enquis  fut  s’ils  avoient 
trouve  de  l’eau  ? à quoi  ils  me  répondirent 
que  jen’avois  qu'à  me  lever  & à me  réjouir , & 
qu’ils  n’avoient  pas  feulement  trouvé  de  l’eau  $ 
mais  aulïi  des  oranges  & des  citrons  dans  une 
autre  Ifle,  où  ils  avoient  rencontré  des  Ef- 
pagnols  qui  y demeuroient, 

Je  m’en  allai  en  diligence  avec  eux  au  ba- 
teau, ou  aufii-tôtque  je  rus  entré  l’on  me  don- 
na à boire  tant  que  je  voulus. 

L’eau étoit  tiedeSc  trouble,  parce  qu’ils  ne 
Pavoient  fçû  puifer  qu’en  même  temps  ils  ne 
brouillaffent  le  fond  delà  fontaine  & n’empor- 
raflent  dur^g ravier  avec  l’eau  , ce  qui  lafaifoit^ 
paroitre  amfi  trouble  & boueufe. 

Mais 
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Mais  nonobftant  cela  j’en  bûs  un  pot  tout 
entier,  que  la  foiblefiê  de  mon  eftomac  ne 

K avant  fupporter  il  fallut  que  je  lavomifleà 
eure-même  -,  l’on  me  fit  manger  aufli  une 
orange  & un  citron  ; mais  mon  eftomac  les 
rejetta  comme  il  avoit  fait  l’eau , & en  allant 
à nôtre  fregate  je  tombai  dans  une  telle  foi- 
blefle, qu’on  croyoit  que  j’expirerois  avant 
que  d’être  à bord. 

Lors  que  nous  y fumes  arrivez  je  demandai 
encore  de  l’eau , mais  elle  ne  fut  pas  plûtôt 
dans  mon  eftomac  qu’il  fallut  la  rejetter  ; a- 
prés  quoi  l’on  me  mit  au  lit  avec  une  fièvre 
ardente  qui  me  tint  toute  la  nuit,  n’attendant 
que— la  mort  & que  la  mer  me  fèrviroit  de 
tômbeau. 

Le  maître  du  navire  voyant  que  le  vent  s’é- 
tant changé  le  trouva  bien  empêché,  appré- 
hendant qu’avec  ce  vent-là  il  ne  pût  jamais  ar- 
river à Panama, 

C’eft  pourquoi  il  voulut  tenter  une  voye 
qu’il  n’avoit  point  encore  eflàyée , qui  étoit  de 
pafler  entre  les  deux  Ifles  ou  nous  avions  été 
chercher  de  leau,  Icachant  que  le  vent  qui 
nous  étoit  contraire  de  ce  côté-ci,  nous  leroit 
favorable  de  l’autre  côté  des  Ifles. 

Sur  le  foir  il  fit  lever  l’ancre  & mettre  à la 
voile,  réfoiu  de  faire  pafler  fa  fregate  entre 
les  deux  Mes  $ mais  1 événement  montra 
combien  cette  tentative  étoit  perilleufe,  & 
étoit  plutôt  un  coup  de  defefpoir  qu’une 
aftalre  bien  concertée. 

I Je  puis  bien  dire  que  j’étois  alors  couché 
dans  i€  Ait  de  la  mort  > ians  melbucierde  quel 

côté 
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cofte  le  maiftre  du  vaiffeau  ou  la  fortune  me 
voudraient  conduire , pourvû  que  Dieu  reçût 
mon  ame  au  Ciel. 

La  fregate  ne  fut  pas  fi  tôt  entrée  dans  le 
détroit  qui  etoit  entre  ce§  deux  Ifles,  qu’étant 
emportée  par  la  violence  du  courant  trop  pro- 
che de  terre,  elle  donna  fur  un  rocher , de  for- 
te que  le  gouvernail  en  fut  enlevé  & prefque 
emporté  hors  des  mains  du  Pilote  , quifemit'à 
crier,  O trés-fainte  Vierge,  aidez-nous,  car 
fans  vôtre  fecours  nous  allons  périr. 

Ce  cri-là  & le  bruit  de  tous  ceux  qui  éto: erit 
dans  le  vaiffeau  me  donnèrent  une  frayeur 
mortelle , dont  il  plût  pourtant  à la  bonté  de 
Dieu  de  me  garantir  & toute  la  compagnie,  par 
la  peine  & le  foin  que  les  mariniers  prirent  tou- 
te la  nuit  de  tirer  la  fregate  de  deffiis  ce  rocher 
par  le  moyen  de  leur  bateau,  après  que  le  cou- 
rant l’eut  fait  toucher  trois  fois  deffus  ce  roc. 

Après  avoir  pafle  cette  facheufe  nuit  nous 
retirâmes  le  matin  nôtre  petit  navire  de  tous 
ces  dangers,  en  fortant  du  milieu  de  ces  deux 
Ifles  pour  venir  de  l’autre  côté,  d’où  nous  fî- 
mes voile  fort  heureufement  vers  Panama. 

Ce  matin  là  mon  eftomac  s’étant  fortifié, 
je  commençai  à marcher  & à boire  & à me 
promener  fur  le  tillac  prenant  plaifir  de  voir 
ces  belles  Ifles  proche  defquelles  nous  paf- 
fîons. 

Sur  le  foir  nous  arrivâmes  au  Port  de  Perico 
où  nous  mouillâmes  l’ancre , attendant  qu’on 
viendroit  vifiter  le  vaiiïeau  le  lendemain  ma- 
tin 5 mais  cette  nuitlà  le  maître  du  navire  étant 
defcendu  à terre,  le  vent  fe  changea  & fit  une 
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fi  groffe  tourmente  que  nous  perdîmes  nôtre 
ancre  & dérivâmes  prefque  jufqu’à  la  Ÿachcque* 
appréhendant  d’être  emportez  fi  loin  dans  TO- 
eean»  que  nous  aurions  bien  de  la  peine  à pou- 
voir  retourner  à Panama. 

Mais  ce  grand  Dieu  à qui  la  mer  & les  vents 
©beïffent , changea  cet  orange  en  un  vent  favo- 
rable qui  nous  conduifit  une  fécondé  fois  à Pe- 
rico , où  après  que  l’on  nous  eut  vifitez  nous 
allâmes  à pleines  voiles  à Panama. 

Comme  nous  fûmes  proche  du  Port,  n’ayant 
point  d’ancre  dans  nôtre  vaiffeau  le  vent  nous 
repouffa  encore  en  arriére > & fi  le  maître  du 
navire  ne  nous  eût  envoyé  une  ancre  nous  fe- 
rions encore  retournez  à Pacheque  ou  mêmes 
au  delà. 

Mais  par  le  moyen  de  cette  ancre  nous  de- 
meurâmes toute  cette  nuit-là  à Perico,  étant 
tout  étonnez  de  ce  qu’il  nous  arrivoit  tant  de 
traverfes,  de  forte  que  quelques-uns  difoient 
qu’il  failoit  que  nous  fumons  enfbrcelez.  ou 
bien  qu’il  y avoit  quelque  excommunié  parmy 
nous,  & que  s’ils  Içavoient  qui  c’étoit  ils  le  jet- 
teroient  hors  le  bord. 

Pendant  qu’ils  tenoient  tous  ces  diicoursle 
vent  le  changea  encore , & après  que  nous  eû- 
mes levé  l’ancre  nous  pourfm  vîmes  nôtre  rou- 
te à Panama,  où  il  plût  à Dieu  que  nous  arri- 
vaffions  enfin  heureuferuent. 
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CHAPITRE  IX. 

Defcription  de  Panama , de  fa  Jttuation y du 
commerce  qui  s’y  fait , tant  du  Peru  que 
d'ailleurs  > & de  fon  gouvernement  avec  le 
voyage  de  l’Auteur  jufques  à Venta  de  Cru~ 
z, es  & fur  la  Rivière  de  Chiagre . 

COmme  je  me  portois  affez  bien  alors,  je  ne 
m’arrêtay  pas  longtemps  dans  la  fregate 
où  j’avois  crû  devoir  finir  mes  jours,  mais  je 
defcendisauffi-toftàterre5&m’en  allay  au  Cou- 
vent des  Religieux  de  l’Ordre  de  S.  Dominique 
où  je  demeuray  prés  de  quinze  jours,  pendant 
le fquels  j’eus  le  loifir  de  remarquer  tout  ce  qu’il 
y avoit  de  confiderable  dans  cette  Ville. 

Elle  eft  gouvernée  comme  Guatimala  par  un 
Prefident  avec  fix  Confeillers  & une  Chancelle- 
rie ou  Audience  royale,  & c’eft  auffi  le  fiége  d’un 
Evêque. 

Elle  eft  beaucoup  mieux  fortifiée  du  côté  de 
la  mer  du  Sud  qu’aucun  autre  Port  que  j’ayevû 
de  ce  côté-là , avec  diverfes  pièces  de  canon  qui 
font  placées  pour  la  défenfe  du  Port. 

Mais  les  maifons  font  les  plus  foibles  de  tou- 
tes celles  que  j’ay  vûës  par  tout  où  j'ay  été  3 à 
caufe  qu’il  eft  fort  difficile  d’y  recouvrer  delà 
chaux  & de  la  pierre,  de  forte  qu’à  caufe  de  ce- 
la & de  lagrande  chaleur  qu’il  y fait, la  plus  gran- 
de partie  des  maifons  ne  font  bâties  que  de  bois. 

La 
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La  Maifon  duPrefident,  & les  murailles  mê- 
mes des  plus  belles  Eglifes  ne  font  faites  d’autre 
choie  que  de  planches  qui  leur  fervent  au  lieu  de 
, pierres  & de  briques  >&  même  au  lieu  de  tuiles 
pour  en  couvrir  le  faîte  de  leurs  maifons. 

La  chaleur  y eft  fi  grande  que  l’habillement 
ordinaire  des  habitans  n’eft  autre  chofe  qu’un 
pourpoint  de  toile  déchiqueté  , avec  des  chauf- 
fes de  taffetas  ou  de  quelqu’autre  étoffe  legere. 

Le  poiffon , les  fruits  & les  herbages  y font 
en  plus  grande  abondance  que  la  viande  $ l’eau 
fraîche  du  Cocos  eft  le  bruvage  que  les  femmes 
aiment  le  mieux,  quoy  qu’il  y ait  aufïi  beau., 
j coup  de  chocolatte  & quantité  de  vins  du  Peru. 

Les  Efpagnolsqui  demeurent  en  cette  Ville- 
là  font  fort  adonnez  à leurs  plaifirs,  & parti*, 
culirement  aux  femmes,  les  Negreffes  qui  y 
font  en  grand  nombre , riches  & gallantes,  étant 
les  principaux  objets  de  leurs  amours  déréglez. 

L’on  tient  que  c’eft  une  des  plus  riches  villes 
de  toute  P Amérique,  ayant  commerce  par 
terre  & par  la  Ri  viere  de  Chiagre  avec  la  mer  du 
Nort,  & par  la  mer  du  Sud  avec  tout  le  Peru, 
les  Indes  Orientales,  le  Mexique  &les  Hon- 
dures. 

Ç’ eft- là  que  l’on  tranfporte  les  plus  grandes 
richeffesdu  Peru  en  deux  ou  trois  grands  navi- 
res, qui  mouillent  l’ancre  au  Port  de  Perico 
qui  eft  à trois  lieues  de  Ja  Ville  carleflux  & le 
reflux  de  la  mer  eft  fi  grand  en  ce  lieu-là , que 
cela  empêche  que  les  grands  vaiffeaux  n’en  ap- 
proche de  plus  prés,  le  reflux  s’étendant  à 
plus  d’une  lieüe  de  la  ville,  & laiffant  une  gran- 
de étendiie  de  vafes  à fec , ce  qui  rend  ce  lieu-là 
N 2.  mal 
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mal  fain  } à quoi  contribuent  aufïi  divers  autres 

endroits  marécageux  qui  font  aux  environs  de  la 

ville. 

Il  y a environ  cinq  mille  habitans,&l’on  y 
entretient  du  moins  huitMonaftéresde  Reli- 
gieux & de  Religieufes. 

J’appréhendois  beaucoup  la  chaleur  5 c’eft 
pourquoy  je  fis  aufii  tout  mon  pofliblepour  for- 
tir  bien-tôt  de  là. 

J’avois  le  choix  d’aller  en  compagnie , ou  par 
terre  , ou  par  eau,  pour  me  rendre  à Porto- 
bello. 

Mais  confiderant  la  difficulté  qu’il  y avoit  à 
pafferles  montagnes  en  allant  par  terre,  je  me 
refolus  d’aller  par  la  Rivière  de  Chiagre;  de 
forte  que  fur  le  minuit  je  partis  de  Panama  pour 
aller  à.  Venta  de  Crûmes  qui  eft  à dix  ou  douze 
lieues  de  là. 

Le  chemin  pour  y aller  eft  pour  la  plûpart  plat 
& uni , & trés-agreable  le  matin  & le  loir. 

Nous  arrivâmes  fur  les  dix  heures  du  matin  à 
Venta  de  Cruzes , où  il  n’y  demeure  que  des 
Mulâtres  & des  Negres  qui  conduifent  les  ba- 
teaux plats  dont  l’on  fe  fert  pour  porter  les  mar- 
chand ife  s à Porto-bello. 

Je  fus  fort  bien  reçû  de  tous  ces  gens-là,  qui 
me  prièrent  de  leur  vouloir  prêcher  le  Diman- 
che fuivant,  ce  que  je  fis,  & ils  me  donnè- 
rent vingt  écus  pour  mon  iermon  & pour  la 
proceffion. 
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CHAPITRE  X. 


Defcription  de  la  Rivière  de  Chiagre  depuis  Ven« 
ta  de  Crûmes  où  P Auteur  s'embarqua  jufques 
à ‘Porto-bello , & de  ce  qu'il  vit  digne  de  re- 
marque pendant  cette  route  ^ tant fur  la  rivière 
quejur  la  mer. 

A Prés  y avoir  demeuré  tiixn^rs  Içs  bateaux 
i **en  partirent,  mais  ils  eurent  bien  de  peine 
à defcendre  la  Rivière  5 car  en\prâ^lies  en- 
droits nous  trouvâmes  l’eau  fôbt  baffe,  de  forte 
que  les  bateaux  s’engravoirat  bibn  fouvent,  & 
il  faloit  que  lesN egres  avep  des  pieux  employaf- 
fênt  toute  leur  force  pour  lks  retj/er  de  là. 

Quelquefois  auffi  nous  rencontrions  des  cou- 
rans  qui  nous  emportaient  comme  un  trait 
d’arc  fous  des  arbres  & des  branches  d’arbrif- 
féaux  fur  le  bord  de  la  rivière  qui  nous  arrêtoient 
tout  court,  & il  falloit  que  pour  nous  en  dé- 
barraffer  l’on  employât  bien  du  temps  à couper 
cesgroffes  branches  d’arbres  qui  étoient  dans 
| l’eau. 

Si  après  huit  jours  Dieu  ne  nous  eût  envoyé 
de  groffes  pluyes,  qui  tombant  des  montagnes 
enflerent  la  riviere  qui  de  foy  mêmeeft  fort 
baffe,  nôtre  voyage  auroit  été  non  feulement 
plus  long,  mais  aum  fort  ennuyeux. 

Douze  jours  après  nous  être  embarquez  nous 
N ^ arri- 
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arrivâmes  à la  mer,  & defcendïmes  âla  cita- 
delle pour  nous  y rafraîchir  la  moitié  de  ce  jour» 
la. 

Il  faut  bien  que  les  Efpagnols  foient  perfua- 
dez  quelescourans &îe  peu  de  profondeur  de 
cette  riviere  font  capables  d’empêcher  que  les 
étrangers  ne  viennent  attaquer  Venta  de  Cruzes 
& de  là  Panama  | car  fans  cela  il  y a apparence 
qu’ils  aüroient  plus  de  foin  de  for  ii fier  & d’en- 
tretenir cette  citadelle  qu’ils  ne  font  pas  $ car 
lors  que  j’y  paflay  elle  avoit  grand  befoin  d’étre 
reparée  étant  fur  le  point  de  tomber  toute  en 
ruine. 

Le  Gouverneur  de  cette  citadelle  étoit  Uti 
grand  buveur,  qui  nous  fit  aufli  très*  bien  boire 
pendant  que  nous  y fûmes,  & comme  il  avoit 
befoin  d’un  Chapelain  pour  lui  & pour  fes  fol- 
dats,  il  eut  bien  voulu  me  retenir  avec  luy$ 
mais  j’avois  des  affaires  qui  m’étoientdeplus 
grande  importance  & qui  m’appelloient  aiL 
leurs  j de  forte  que  je  pris  congé  de  luy , & en 
partant  il  nous  donna  quelques  rafraîchiffemens 
de  viandes , de  poiffon  & de  confitures , & puis 
nous  congédia. 

Nous  entrâmes  en  pleine  mer,  en  décou- 
vrant premièrement  ce  qu’on  appelle  fEfcudo 
de  Vtragua , & en  allant  toujours  à la  rame  affez 
proche  de  terre  nous  pourfuivîmes  nôtre  route 
versPorto-bello jufqu’auSamedy  au  foir,  que 
nous  moüillâmes  l’ancre  auprès  d’une  petite  lfle 
avec  refolution  d’entrer  le  lendemain  dans  Por- 
to-bello. 

Toute  cette  nuit  là  les  Negres  firent  la  garde 
de  peur  des  Hollandois,  qui,  à ce  qu’ils  di- 

foient, 
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foient,  fe  mettoient  fouvent  enembufcade  en 
ces  lieux-là  pour  furprendre  les  bateaux  de  la 
riviere  de  Chiagre  j mais  nous  paffàmes  heureu-. 
fementlanuit*  & le  matin  nous  entrâmes  dans 
Porto- belle. 


CHAPITRE  XI. 


Defcripnonde  Tdorto-bello  & du  grand  commerce 
qui  s'y  fait  ,&  de  ce  qui  s'y  pajfe  à l'égard  des 
G allions  defeinez,  audit  commerce . 

/^  E Havre  eft  très-bien  fortifié  par  le  moyen 
^Ue  deux  citadelles  qui  font  à fon  entrée , où 
Ton  fait toûjours  fort  bonne  garde,  auffi  bien 
que  dans  un  autre  château  qui  eft  plus  avantdan& 
le  Port  > qu’on  nomme  le  Fort  de  fàint  Michel. 

Lors  que  j’y  arrivay  je  fus  bien  fâché  d’ap- 
prendre que  les  Galions  n’étoient  pas  encore 
venus  d’Lfpagne , parce  que  je  fçavois  que  je  ne 
pou  vois  pas  demeurer- là  long  temps  lans  y faire 
beaucoup  de  dépenfe. 

Mais  je  me  confolay  en  ceque  je  fçavois  que 
c’étoit  la  faifon  qu’ils  dévoient  arriver,  & 
qu’ils  ne  dévoient  pas  tarder  long  temps  à venir. 

La  première  penfée  que  j’eusfut  de  chercher 
un  logis,  qui  en  ce  temps-là  étoientà  fi  bon 
marché,  qu’il  y eut  même  des  perlonnes  qui 
s'offrirent  à* me  loger  pour  rien,  pourvu  que 
lors  que  les  gallions  feraient  arrivez  je  quitaffele 
N 4 lo- 
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logis  i ou  que  jepayaffe  auffi  cher  que  les  autres. 

Mais  il  y eut  un  Gentilhomme  qui  étoit 
Treforier  au  Roy,  qui  me  promit  de  m'en 
faire  avoir  un  où  je  ferois  logé  à bon  mar- 
ché , même  au  temps  que  les  navires  viendroient 
& que  les  logis  feroient  au  plus  haut  prix  5 de 
forte  que  nous  fûmes  enfemble  en  chercher  un, 
où  interpofant  fon  autorité  nous  demeurâmes 
d'accord  avec  l’hôte  que  quand  la  Flote  feroit 
arrivée,  ilnepourroit  le  louer  à perlonne,8c 
que  j’y  demeurois  tout  feul  en  ce  temps-là. 

Ce  logement  ne  pouvoit  contenir  qu’un  lit, 
une  table,  &unficge  ou  deux,  & de  la  place 
feulement  pour  ouvrir  & fermer  la  porte  5 ce- 
pendant on  ne  laifla  pas  de  m’en  demander fix 
vingts  écus  pour  le  temps  que  la  Flote  demeu- 
reroit  dans  le  Port,  qui  d’ordinaire  eft  de  quin- 
ze jours. 

Car  comme  la  Ville  eft  petite,  & qu’il  y a 
pour  le  moins  quatre  ou  cinq  mille  foldats  qui 
viennent  dans  les  Galbons  pour  leur  fervir  de 
deffenfe,  & qu’il  y vient  audî  pluiîeurs  mar- 
chands du  Peru , d’Efpagne  & d’autres  en- 
droits, les  uns  pour  acheter , & les  autres  pour 
vendre  des  marchandifes,  cela  fait  que  les  lo- 
gem  ns,quelque  petits  qu’ils  puiffent  être, y font 
fort  chers  j car  bien  fouvent  il  arrive  qu’il  n’y 
en  a pas  même  affez  dans  la  ville  pour  loger  tout 
le  monde  qui  y aborde  en  ce  temps-là. 

Je  connoifîbis  un  marchand  qui  donna  mille 
écus  d’une  boutique  de  raifonnable  grandeur, 
pour  y débiter  fes  marchandifes  pendant  quinze 
jours  que  la  Flote  demeura  dans  le  Port, 

Je  crus  que  c’étoit  trop  pour  moi  de  donner 

les 
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les  fîx  vfngt  écus  que  l’on  me  demandoit  pour 
un  fî  petit  logement  qui  n’étort  qu’un  nid  à 
rats;  de  forte  que  cela  me  choqua,  & je  dis 
au  Treforier  du  Roi  qu’ri  n’y  avoit  pas  long 
temps  que  j’avois  été  volé  fur  la  mer,  & que 
je  ne  pouvois  pas  faire  une  grande  dépenfe; 
avec  celle  qu’ilfalloit  encore  que  je  fiffe  pour 
ma  nourriture  qui  fe  monteroit  pour  le  moins 
autant*. 

Mais  l’on  n’en  voulut  rien  rabattre,  de  ma- 
niéré que  ce  bon  Treforier  ayant  pitié  de  moi 
offrit  à l’hôte  de  payer  foixante  écus  pour  moi, 
pourvu  que  je  puffe  payer  l’autre  moitié  à quoi 
il  fallut  me  refoudre,  ou  bien  à me  voir  réduit  à 
coucher  dehors  lur  le  pavé. 

Néanmoins  je  ne  voulus  point  entrer  dans  ce 
trouquimeeoûtoitfi  cher  jufqu’à  l’arrivée  de 
la  Flotte  5 mais  je  m’en  alla\  loger  ailleurs  dans 
un  fort  bel  appartement  que  l’on  m’avoit  offert 
pour  rien. 

Pendant  que  j’attendois  l’arrivée  de  la  Flote, 
je  reçûs  quelque  argent  & quelques  offrandes 
pour  mes  Méfiés,  & pour  les  fermons  que  je  fis 
dont  j’eus  quinze  écus  de  chacun, 

J’allai  auffi  voiries  Citadelles  que  je  trouvai 
fort  bonnes  & bien  fortifiées. 

Mais  ce  que  je  trouvai  de  plusétonnant  fut  de 
voir  le  grand  nombre  de  Mulets  qui  venoient 
de  Panama  tout  chargez  de  barres  & lingots 
d’argent  j de  forte  que  dans  un  jour  j’en  comp- 
tai plus  de  deux  cens  qui  ne  portoient  rien  autre 
chofe , qui  furent  déchargez  dans  le  marché  pu- 
blic , cù  il  y avoir  des  monceaux  de  lingots 
N.  j d’ar- 
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d’argent,  comme  des  amas  de  pierres  dans  les 
rues,  qu’on  laiffoit-là  fans  craindre  qu’on  les 
dérobât. 

Dix  jours  après  la  Flotte  arriva  quiétoit  de 
huit  Galbons  & dix  Navires  marchands , ce  qui 
m’obligea  de  m’aller  jetter  dans  mon  trou. 

Ce  fut  une  merveille  de  voir  le  grand  nombre 
de  monde  qu’il  y avoir  alors  dans  les  ruës>  au 
lieu  que  peu  de  jours  auparavant  l’on  n’y  voyoit 
prefque  perfonne. 

Le  prix  de  toutes  chofes  commença  aufîi  à 
haufier , de  maniéré  qu’une  volaille  fe  vendoit 
douze  reales,  qui  ne  m’en  avoit  coûté  qu’une 
bien  fouvent  à la  campagne,  Sc  la  livre  de 
bœuf  valoir  deux  reales,  au  lieu  qu’en  d’au- 
tres endroits  j’en  avois  eu  treize  livres  pour 
une  demi-reale  , & les  autres  viandes  à pro- 
portion devinrent  lî  cheres , que  ne  fçachant 
comment  faire , je  fus  obligé  de  vivre  de  poiffon 
& de  tortues,  dont  il  y aune  aû’ez  grande  quan- 
tité, & quoi  qu’elles  fufîent  un  peu  cheres, 
c’étoit  pourtant  ce  que  je  pouvois  manger  à 
meilleur  marché. 

Cela  étoit  remarquable  de  voir  comme  les 
Marchands  vendoient  leurs  Marchandifes , non 
en  détail  à l’aune  3 mais  en  gros,  à la  pièce  8c 
au  poids,  & comme  ils  faifoient  leurs  payemens, 
non  en  argent  monnoyé , mais  en  barres  d’ar- 
gent, qu’on  pefoit  & qu’on  prenoit  pour  la 
valeur  des  Marchandifes. 

Mais  cela  ne  dura  que  quinze  jours,  pendant 
quoi  lesGallions  ne  fe  chargèrent  que  de  lingots  j 
& b irres  d’argent  5 de  forte  que  je  puis  dire  8c  le  j 
foutenir  hardiment,  que  pendant  ces  quinze  | 

jours-  j 
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jours  là  il  n’y  a point  une  plus  riche  foire  dans  le 
monde  que  celle  qui  fe  tient  à Porto  bello  entre 
lesMirchandsEfpignols  y & ceux  du  Peru,  de 
Panama  & des  autres  lieux  aux  en  virons. 


CHAPITRE  XII. 


Des  difficulté*,  de  rembarquement  à Porto- bello 
pour  Carthagene , de  ce  qui  arriva  à V Auteur 
en  cette  rencontre , avec  à' autre  s particularité*, 
dignes  de  remarque . 

FjOm  Carlos  de  Ybarra  qui  étoit  Admirai 
*~^de  la  Fiote  apporta  toute  la  diligence  qui 
lui  fut  poffible  pourla  faire  partir , ce  qui  fît  auffi; 
que  les  Marchands  fe  diligenterent  de  vendre  & 
d’acheter,  & de  charger  les  Navires  de  lingots 
& de  barres  d’argent. 

Cette  diligence  me  réjouïffoit  fort , parce  que 
je  voyois  que  plûtôt  ils  chargeaient  leurs  Vaif- 
féaux  & moins  je  déchargerois  ma  bourfe,&  que 
je  pourrois  bien- tôt  partir  de  ce  lieu  fi  mal  fain, 
aù  la  grande  chaleur  caule  non  feulement  desfié- 
vres  ardentes , mais  auffi  la  mort,  fi  Pon  ne  s’em- 
pêche d’avoir  les  pieds  mouillez  lors  qu’il  pleut. 

Mais  particulièrement  pendant  que  la  Fiote  y 
demeure  , l’on  peut  dire  que  c’ert  un  tombeau 
toujours  ouvert  $ & prêt  d’engloutir  une  bonne 
partie  de  ce  grand  concours  de  peuple  qui  s’yr 
trouve  en  ce  temps- là , comme  il  arriva  l’année, 

N 6 que 


zç6  Nouvelle  Relation 

que  j’yétois,  qu’il  y mourut  plus  de  cinq  cen& 
perfonnes,  de  Marchands , de  Soldats  8c  de 
Matelots,  tant defes fievres  ardentes,  que  de 
flux  de  ventre,  pour  trop  manger  de  fruit  8c 
boire  de  l'eau  froide  8c  autres  fortes  d’intempe- 
rance;  de  forte  qu’on  pouvoit  bien  dire  d’eux, 
qu’ils  avoient  trouvé  ce  lieu-là,  non  Porto  bello , 
mais  plutôt  Porto-malo . 

Et  parce  que  cela  arrive  ordinairement  tous 
les  ans , pour  foulager  ceux  qui  viennent  incom- 
modez de  la  mer , ou  qui  tombent  malades  eiv 
ce  lieu  là,  l’on  a bâti  un  Hôpital  dans  la  Ville 
qui  eP.  fort  riche  , où  il  y aplulieurs  Religieux 
de  la  Charité  qui  ont  le  foin  de  traiter  les  mala- 
des & d’enterrer  les  morts. 

L’Amiral  qui  apprehendoit  que  ces  maladies 
ne  s’augmentafTent  encore  , fît  toute  la  di ligen- 
ce  qu’il  pût  pour  faire  partir  fa  Flote,  fans  fe 
foucier  du  bruit  qu’on  faifoit  courir  qu’il  y avoit 
trois  où  quatre  Navires  Anglois  ou  Hollandois 
en  mer,  qui  n’attendoient  apparemment  que 
foccafion  de  s’emparer  de  quelqu’un  de  ces 
vai ffeaux  qui  fe  trouveroit  écarcé  des  autres. 

Cette  nouvelle  me  donna  de  l’apprehenfion, 
& me  fît  penfer  que  pour  ma  fureté  je  feroîs  bien 
de  paffer  dans  l’un  des  meilleurs  Gallions  3 mais 
quand  il  fut  queftion  de  traiter  de  mon  palfage, 
je  trouvai  que  l’on  ne  me  demandoit  pas  moins 
de  trois  cens  ecus , que  je  n’eaife  pas  pu  donner 
fans  être  beaucoup  incommodé. 

Cela  fut  caufe  que  je  fis  deflein  de  m’adreflèr 
à quelque  Maître  de  Navire  Marchand,  quoi 
que  je  fçûffe  bien  que  je  n’y  ferois  pas  en  fî 
grande  furete  que  dans  un  Gallion  bien  muni  de 

foldats 
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fbldats&  de  canons  de  fonte  $ néanmoins  j’el- 
perois  toûjours  en  Dieu?  qui  eft  le  refuge  de 
tous  ceux  qui  le  craignent , & qui  dans  cette  ren- 
contrera me  fît  trouver  un  paflage  à bon  marché 
& fort  afïuré.' 

Car  ayant  un  jour  rencontré  mon  ami  le  Tre- 
forier  > il  eût  encore  pitié  de  moi , & me  confï- 
derant  comme  un  étranger  qui  avoit  été  volé 
depuis  peu , il  me  recommanda  au  Maître  d’un 
Navire  Marchand  nommé  le  faint  Sebaftien, 
qu’il  fçavoit  être  dans  le  deffein  d’avoir  un  Cha- 

{>elain  dans  fon  V aiffeau  à qui  il  vouloit  donner 
a table. 

Jenemefuspasplûtôtadrefle  à lui  de  la  part 
de  ce  Treforier,  qui  étoit  fon  ami  auffi  bien 
que  le  mien  , qu’il  me  promit  de  me  recevoir  en 
fon  VaiffeauSc  de  me  donner  fa  table  3 fans  me 
demander  autre  chofe , finon  que  je  priafîe  Dieu 
pour  lui  & pour  les  fîens,  me  promettante 
plus  de  fatisfaire  pour  tous  les  fermons  que  je  fe- 
rois  dans  fon  Navire. 

Je  loüai  Dieu  des  grâces  qu’il  me  faifoit,  re- 
connoiffant  en  cela  comme  en  beaucoup  d’au- 
tres occafions  le  fe:our  s de  fa  providence  > qui 
me  f ourniffoit  le  moyen  de  retourner  en  Angle- 
terre. 

Aufli-tôt  que  les  Navires  furent  chargez  nous 
partîmes  pour  aller  à Carthagene,  & le  lende- 
main qtfe  nous  eûmes  mis  à la  voile?  nous  dé- 
couvrimes  quatre  navires , ce  qui  donna  de  l’ap* 
prehenfion  aux  Navires  Marchands  & les  fit  te- 
nir proche  des  Galbons , ayant  plus  de  confian- 
ce en  la  force  de  ces  VaifTeaux-làrju’en  la  leur. 
Le  Navire  dans  lequel  j’étais  était  leger  & 

vite 
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vite  à la  voile  j de  lorte  qu’ilfe  tenoit  toûjours 
fort  proche  de  l’Amiral  ou  de  quelqu’un  dès  au- 
tres Gallionsj  mais  tous  les  autresN  avires  Mar- 
chands qui  n’etoient  pas  fi  bons  dé  voile  ve- 
noient  fi  lentement  derrière,  qu’il  y en  eut  deux 
que  les  Hollandais  (urprirent  & emmenerent 
pendant  la  nuit,  avant  que  nouspufiions  arri- 
ver à Carthagene. 

La  plus  grande  peur  qu’eurent  lesEfpagnols 
pendant  le  voyage , fut  autour  de  l’Isle  cle  la 
Providence , qu’ils  nomment  i’Isle  de  fainte  Ca- 
therine, appréhendant  qu’il  nren  fortît  quel- 
ques Navires  Anglois  qui  les  vinflent  at- 
taquer. 

Ils  maudiffbientles  Anglois  qui  l’habitoientr 
& difoient  que  cette  Isle  là  n’étoit  à prefent 
qu’une  retraite  de  brigands  & de  pirates,  & que 
fi  le  Roid’Efpagne  n’y  mettoit  ordre  bien-tot 
ils  feroient  bien  du  mal  aux  Efpagnols , parce 
quelle  eft  proche  de  l’embouchure  du  Defàgua- 
dero , ce  qui.met  en  péril  les  frégates  de  Grena- 
de , & fituée  entre  Porto  bello  & Carthagene 
& par  ce  moyen  menace  aufii  les  galbons  qui 
portent  les  revenus  & les  trefors  du  Roi. 

En  cette  maniere-là , en  investi vant  toûjours 
contre  les  Anglois  & l’Isle  de  la  Providence, 
nous  fîmes  voile  vers  Carthagene  , où  nous  ren- 
contrâmes encore  les  quatre  Navires  qui  nous 
avoient  déjà  fuivis  & qui  avoient  pris  de  nos 
Vaiflèaux  , & nous  menaçoient  encore  d’#n 
prendre  d’autres  en  entrant  dans  le  Port. 

Ce  qu’ils  auroient  pû  faire  s’ils  euflent  voulu 
fe  hazarder  d’attaquer  le  Vaiffeau  où  j’étois 
qui  en  tournant  autour -du  Cap  pour  entrer 

dans 
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dans  le  havre  s’échoüa  à terre , où  il  auroit  aflu- 
rément  fait  naufrage  fi  le  fonds  eût  été  de  roche 
au  lieu  qu’il  étoit  fablonneux  5 mais  nous  fûmes 
garantis  de  ce  péril  par  la  peine  que  prirent  les 
matelots  à nous  en  retirer,  & nous  nous  fauvâ- 
mes  de  ces  Navires  qui  nous  pourlui virent  le 
plus  loin  qu’ils  pûrent  ; mais  qui  n’oferent 
s’approcher  de  la  portée  du  canon  de  la  Ci- 
tadelle. 

CHAPITRE  XIII. 

Defcription  de  Carthagene,  & de  ce  que  l'  Auteur 
y vit  de  plus  remarquable  pendant  le  fejour 
qu'il  y fit;  fingularité  de  la  chair  de  porc  de 
ces  pais- là,  départ  des  G allions  du  Port  de 
Carthagene  ; leur  route  ju/qu'à  la  Havane , 
leur  départ  de  ce  dernier  Port. 

*VjOus  entrâmes  de  la  forte  dans  le  havre 
de  Carthagene , où  nous  demeurâmes  huit 
ou  dix  jours , & j’y  rencontrai  quelques  An- 
glais qui  étoient  prifonniers  , que  les  Efpagnols 
avoientprisenmer,  & qui  étoient  de  l’isle  de 
la  Providence , entre  lefquels  étoit  le  fameux 
Capitaine  Rous  & environ  une  douzaine  d’au- 
tres queje  fus  bien  aife  de  rencontrer  5 mais  à 
qui  je  n'ofois  témoigner  beaucoup  d’amitié  de 
peur  de  me  rendre  fufpeét. 

Comme  l’onavoit  refolu  de  les  envoyer  en 
Efpagne,  ils  euffent  bien  voulu  palfer  dans  le 
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Navire  où  j’étois,  & comme  je  ne  le  fouhaitois 
pas  moins,  je  fis  en  forte  avec  mon  Capitaine 
que  pour  l’amour  de  moi  il  en  prit  quatre  dans 
fon  Vaiffeau,  entre  lefquels  il  y en  avoit  un 
nommé  Edouard  Layfield,  quf  depuis  enpar- 
tant  de  faintLucar  pour  aller  en  Angleterre  fut 
pris  par  les  Turcs,  & qui  m’a  écrit  de  Turquie 
en  Angleterre  pour  me  prier  de  travailler  à le 
faire  racheter  & le  retirer  de  fa  captivité. 

Sa  converfation  me  plaifoit  fort,  & je  le 
trouvai  toûjours  officieux  envers  moi , ce  qui 
m’obligea  de  parler  pour  lui  au  Maître  du  Navi- 
re & aux  Matelots,  qui  fans  cela  l’auroient 
maltraité  & les  autres  Anglois  de  fa  compagnie. 

Pendant  que  nous  étions  à Carthagene,il  vint 
unbruit  qu’ily  avoit  foixante Navires  Hollan- 
dois  qui  attendoient  la  fortie  desGallions,ce  qui 
ne  donna  pas  peu  d’apprehenfion  aux  Efpagnols, 
quitmrent  confeil  pour  fgavoir  fi  la  Flote  de- 
voit  hiverner  en  ce  lieu* là  ou  partir  pour  l’Efpa- 
gne. 

Mais  comme  ce  bruit-là  étoit  faux  Sc  qu’il  ne 
venoit  que  des  habitans  de  Carthagene,qui  pour 
leur  profit  particulier  eufïent  bien  voulu  que 
tous  les  Gallions&  les  Navires  Marchands  eut 
fent  demeuré  là. 

Dom  Carlos  de  Ybarra  répondit  à ceux  qui 
lui  en  parlèrent,  qu’il  n’apprehfendoit  pas  une 
centaines  de  Navires  Hollandois,  & qu’il  n’y 
avoit  rien  qui  le  pût  empêcher  d’aller  en  Efpa- 
gne , où  il  efperoit  de  conduire  en  fureté  le  tre^ 
for  du  Roi , comme  il  fit  fuivant  fa  promefle. 

Huit  jours  après  être  partis  de  Carthagene 
nous  arrivâmes  à la  Havane,  où  nous  demeurâ- 
mes 
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mes  aufli  huit  jours  en  attendant  la  Flote  qui  de- 
! voit  venir  de  Vera  Cruz. 

Pendant  ce  temps- là  j'eus  moyen  de  voir 
cette  forte  Citadelle , où  il  y a douze  pièces  d’ar- 
tillerie qu’on  appelle  les  douze  Apôtres  > qui  ne 
pourroient  pas  faire  grand  mal  à une  armeequi 
viendroit  par  terre  ou  de  la  ri  viere  de  Matanços. 

Je  fus  aufli  vifiter  la  mere  de  ceMuatrequi 
m’avoitprisenmer  tout  ce  qu*  j’avois,  & fis 
tout  ce  que  je  pûs  pour  confoler  ces  pauvres 
Anglois  qui  etoient  prifonniers  $ mais  particu- 
lierementle brave  Capitaine  Rous,  quifevint 

Îdaindreà  moi  des  affronts  que  les  Efpagnols 
ui  avoient  faits  dans  le  Navire  où  il  étoit  venu , 
& que  n’ayant  pû  les  fupporter  quoi  qu’il  fût 
prifonnier,  il  deffia  au  combat  ceux  qui  le  mé- 
prifoient , & leur  fit  un  appel  pour,  fe  battre  en 
quelque  lieu  qu’ils  voudroient  dans  la  Havane, 
Cette  aétion  étoit  affurément  une  marque  de 
courage  & d’honneur  en  ce  prifonnier  Anglois 
d’avoir  la  hardieffe  d’envoyer  un  appel  à un  Es- 
pagnol dans  (on  pays , & comme  on  dit  d’atta- 
quer le  coq  fur  fon  fumier. 

Mais  comme  j’eus  appris  cette  affaire  par  le 
moyen  d’Edouard  LaÿfiekL,  je  voulusl’affou- 
pir&  la  terminer  le  plûtôt  que  je  pus,  de  peur 
queplufieurs  perfonnesne  le  jettaffent  de  rage 
furluï&lemiffenten  pièces. 

C’eft  pourquoi  je  l’envoyai  quérir  au  Cou- 
vent où  je  demeurois  & lui  fis  quitter  ledeffein 
qu’il  avoit  eu  de  fe  battre  & de  montrer  fa  bra- 
voure dans  un  temps  & dans  un  lieu  où  fa  quali- 
té de  prifonnier  l’en  difpenfoit. 

Je  confolai  aufli  les  autres  dans  leur  afliflion» 
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& les  affiflai  du  mieux  que  je  pûs  en  leur  necef- 
fité  & particulièrement  LayfielcL 

Comme  j’eus  befoin  de  prendre  un  petit  rc- 
mede  avant  que  de  me  mettre  en  mer,  cela  me 
donna  occaiion  d’apprendre  ce  que  je  ne  ûvois 
pas  encore,  quelle  etoit  la  viande  que  les  meil- 
leurs Médecins  de  la  Havane  ordonnoient  à 
leurs  malades  lors  qu’ils  avoient  pris  medecine. 

Car  au  lieu  qu’aprés  que  ma  medecine  eut  fait 
fon  operation,  je'm’attendois  qu’on  m’appor- 
teroit  un  morceau  de  mouton , ou  une  volaille? 
ou  bienquelqu’autre  forte  de  viande  noufriffan- 
te , mon  Médecin  avoit  ordonné  que  Ton  me 
donnât  une  pîecedeporc  rôti,  ce  que  croyant 
m’ètre  contraire  en  l’etat  où  j’étois  je  le  refiifay, 
en  difant  au  Médecin  que  c’étoit  contre  la  prati- 
que de  toutes  lesNations,  parce  que  la  qualité 
de  cette  viande-là  etoit  de  lâcher  le  ventre. 

Mais  il  me  répondit  que  le  porc  faifoit  ! e con- 
traire en  ce  lieu  là  de  ce  qu’il  faifoit  ailleurs  > & 
que  je  devois  manger  de  ce  qu’il  m’avoit  ordon- 
né, m’aflurant  qu’il  ne  me  feroit  point  de  mal. 

Comme  l’on  tient  que  la  chair  de  pourceau  eft 
fort  nourriflfante  en  ce  lieu  là,  il  n’y  en  a point 
auili  après  celle- là  qui  le  foit  plus  que  celle  des 
tortues,  dont  tous  les  Navires  font  leurs  provi- 
fîons  pour  le  voyage  d’Elpagne. 

L’on  coupe  les  tortues  en  tranches  fort  min- 
ces & longues , comme  j’ay  déjà  dit  des  taffijos* 
que  l’on  faleSc  fait  fecher  au  Vent,  après  quoi 
les  matelots  s’en  fervent  pendant  tout  le  voya- 
ge d’Efpagne,  & les  mangent  bouillies  avec 
un  peu  d’ail,  qu’ils  difent  avoir  auiîi  bon  goût 
que  du  veau. 
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Ils  emportent  aufli  dans  leurs  Navires  quel- 
ques volai  les  pour  la  table  des  Maitres  & des 
Capitaines  avec  quelques  pourceaux  tous  en  vie» 
ce  qui  apparemment  devroit  apporter  de  Pin- 
feélion  dans  le  Vaiflfeau > lï  l’on  n’avoit  foin  de 
laver  bien  fouvent  le  lieu  où  couchent  toutes 
ces  bêtes. 

Dans  le  Navire  où  j’étois  Pon  tuoitun  pour- 
ceau toutes  les  femaines  pour  la  table  du  Maitre, 
du  Pilote,  & des  Paffagers. 

Comme  tous  les  Navires  fe  furent  pourvus  de 
vivres  pour  le  voyage  d’Efpagne  , & que  les 
marchandifes  qui  appartenoient  aux  Marchands 
&les  Revenus  du  Roi  furent  chargez  dans  le$ 
Vaifleaux  pendant  neuf  jours  que  nous  demeu- 
râmes-là,  nous  n’attendions  plus  que  la  Flot? 
de  Vera-Crux  qui  nous  devoit  venir  joindre  en 
ce  lieu  le  huitième  de  Septembre. 

Mais  Dom  Carlos  de  Ybarra  voyant  qu’elle 
tardoit  beaucoup  au  de-là  du  temps  limité? 
craignant  le  mauves  temps  & la  nouvelle  Lune 
de  ce  mois*  là , qui  d’ordinaire  étoit  dangereufe 
pour  le  paflage  du  détroit  de  Bahama  > il  ne 
voulut  pas  tarder  davantage,  mais  ferefolut  à 
partir  pour  le  voyage  d’Efpagne. 
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CHAPITRE  XIV. 

Départ  des  G allions  du  Port  delà  Havane  , 
rencontre  de  la  Flore  de  Vera-Cruz,  ; pnfe 
d'un  de  nos  Navires  au  milieu  de  cinquante 
deux  Navires  > tant  des  G allions  que  de  la 
Flote , & de  ce  qui  arriva  jufques  à ce  que 
la  Flote  fe  fepara  de  nous . 

■VjOus  mîmes  donc  à la  voile  un  Dimanche 
matin  au  nombre  de  vingt-fept  Navires, 
compris  ceux  qui  nous  avoient  joints  des  Hon- 
dures&deslfles,  & l’un  après  l’autre  nous  lor- 
times  de  la  Havane  pour  entrer  dans  la  pleine 
mer,  où  tout  ce  jour-là  nous  ne  fîmes  quelou- 
vier  en  attendant  que  le  vent  fût  favorable  > & 

2ue  le  Vaifleau  qui  nous  de  voit  conduire  dans  le 
rolphe  de  Bahamafût  forti  delà  Havane. 

Mais  quand  la  nuit  fut  venue  nous  euffions 
bien  fouhaité  d’ètre  encore  dans  la  Havane, 
croyant  être  environnez  d’une  puiffante  Flote 
deHollandois,  parce  qu’il  y eût  plufieurs  Na- 
vires qui  fe  vinrent  mêler  parmi  les  nôtres,  & 
qui  nous  obligèrent  à nous  préparer  au  combat 
pour  le  lendemain. 

L’on  tint  le  Confeil  de  guerre,  & on  fit  la 
garde  toute  la  nuit,  l’on  prépara  les  canons, 
l’on  poifla  les  Vaiffeaux  , & l’on  envoya  les  or- 
dres néceffaires  dans  tous  les  Galiions  & les  Na- 
vires Marchands,  pour  leur  faire  fgavoir  le 

lieu 
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lieu  & le  rang  qu’ils  dévoient  tenir. 

Le  Vaifleau  dans  lequel  j’étois  de  voit  accom- 
pagner T Amiral,  & par  confequent  nous  étions 
a Aurez  d’avoir  une  puiflante  efeorte. 

Nos  gens  aufliétoient  bfaves  & tous  prêts  à 
le  battre,  & comme  ces  apprêts  militaires  ne 
me  plaifoient  pas  beaucoup,  l'on  medeftinaun 
lieu  où  je  pouvois  être  cacné  en  fureté  entre  des 
barils  de  bifeuit. 

Je  ne  manquai  pas  d’occupation  toute  cette 
1 nuit-là  à confeflertousceux  qui  étoient  dans  le 
Vaifleau  5 de  forte  que  le  matin  j’avois  bon 
1 befoin  de  prendre  du  repos,  après  avoir pafle 
toute  la  nuit  en  cette  pénible  occupation. 

Mais  dés  la  pointe  du  jour  nous  fûmes  éclair- 
cis du  doute  où  nous  étions  , & nous  vîmes  que 
nôtre  apprehenfion  étoit  mal  fondée , puifque 
ce  n’etoient  pas  des  Vaifleaux  Hôllandois, 
maisdenosàmis,  qui  avoient  eu  1^  même  peur 
que  nous  & qui  s’étoient  aufli  préparez  au  corn- 
bat. 

Car  dés  que  nous  eûmes  apperçû  leurs  pavil- 
lons, nous  reconnûmes  aufli-tôt  quec’étoit  la 
Flote  que  nous  attendions  de  Vera-Cruz,  & 
qui  devoit  faire  voile  avec  nous  en  Efpagne. 

Leur  Flote  étoit  compofée  de  vingt-deux 
voiles,  qui  ne  penfoient  à rien  moins  qu’à 
nous  rencontrer  hors  de  la  Havane,  mais  qui 
croyoient  que  nous  étions  encore  à l’ancre  en 
les  attendant  j de  forte  que  pendant  la  nuit  ils 
avoient  encore  eu  plus  de  peur  de  nous,  que 
nous  n’en  avions  eu  d’eux. 

Mais  lors  que  le  jour  eut  diflipé  tous  ces  nua- 
ges & nous  eut  fait  connoître  la  vérité , Ton  ôta 

tou- 
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toutes  les  marques  de  la  guerre,  à quoi  l’onfit 
fuccéderle  fanfare  des  trompettes  qui  faifoient 
un  éco  merveilleux;  l’on  ne  voyoit  que  des  ba- 
teaux qui  alloient  d’un  navire  à l’autre  pour  le 
faluer,  & des  gens  qui  buvoient  des  fantez  & fe 
fouhaitoient  bon  voyage , en  quoi  l’on  employa 
toute  cette  matinée-là. 

Mais  au  milieu  de  toutes  ces ’réjoiiiflances, 
nôtre  Flote  fe  trouvant  alors  compofée  de  cin- 
quante-deux voiles  > fans  que  nous  fçuffions 
combien  il  yenavoit  en  celle  de  Veracruz , ni 
qu’ils  fçuffent  aufïi  le  nombre  de  la  nôtre  > il  fe 
trouva  deux  navires  parmi  nous  qu’on  ne  con- 
noifloit  point;  les  prifonniers  Anglois  me  di- 
rent feulement  que  l’un  d’entr’eux  étoit  un  vaif- 
fèau  d’Angleterre  nommé  le  Neptune  , qui 
ayant  gagné  le  vent  fur  nous  donna  la  chafle  à 
l’un  de  nos  navires  qui  étoit  de  Dunquerque  , & 
qui  ayant  été  employé  au  ferviceduRoi  à faint 
Lucar  & à Cadix , avoit  été  chargé  dans  les 
Indes  de  fucre  & d’autres  riches  marchandifes 
pour  la  valeur  de  quatre-vingts  mille  écus  ; de 
forte  que  le  Neptune  luy  ayant  envoyé  fa  bor- 
dée, l’autre  ne  répondit  que  de  deux  volées  de 
canon , & le  contraignit  de  fe  rendre  , parce 
qu’il  ne  pouvoit  êtrefecouru  de  la  flote  dont  il 
étoit  aflez  éloigné. 

Ce  combat-là  ne  dura  pas  une  demi  heure, 
après  quoy  nous  vîmes  emmener  ce  vaiffeau 
devant  nous , ce  qui  fit  changer  toutes  les  ré- 
joüiflances  des  Efpagnols  en  blafphêmes  &en 
malédictions. 

Quelques-uns  maudiffoient  le  Capitaine  du 
navire  qui  avoit  été  pris,  difantquec’étoitun 
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tre  » & qu’il  s’étoit  rendu  tout  exprès  fans  com- 
batre , à caufe  qu’on  l’avoit  contraint  de  faire  ce 
voyage-là. 

D’autres  maudifloient  auffi  ceux  qui  l’avoient 
pris , les  appellant  y vrognes , infâmes  voleurs 
& pirates. 

Ilyenavoitqui  prenoifnt  leurs  épées  com- 
me s’ils  euflent  voulu  les  couper  en  pif  ces , & 
d’autres  qui  avec  leurs  moufquets  fe  mettoient 
en  pofture  de  tirer  fur  eux , & enfin  d’autres  qui 
frapoient  du  pied  comme  des  enragez  & qui 
couroient  fur  le  tillâc , comme  s’ils  euffent  vou- 
lu fauter  hors  le  bord  pour  aller  après  eux,  & qui 
grinçoient  les  dents  contre  les  pauvres  prifon- 
niers  Anglois,  comme  s’ils  les  eulTent  voulu  poi- 
gnarder à caufe  de  l’aélion  que  leurs  compatrio- 
tes venoient  de  faire  5 & il  faut  que  j’avoue  que 
je  n’eus  pas  peu  de  peine  d’empêcher  que  tous 
ces  fanfarons  ne  fiflent  du  mal  à Layfield,  qui 
plus  que  tous  les  autres  fe  mcquoitde  leur  folie 
& répondoit  aux  injures  qu’ils  lui  difoient. 

L’on  donna  ordre  auffi. tôt  au  Vice-  Amiral  & 
à deux  autres  Gallions  de  les  pourfuivre , mais 
ce  fut  en  vain , parce  que  le  vent  étoit  contraire } 
de  forte  que  ces  deux  Vaifleaux  fe  réjoüiflant 
autant  que  les  Efpagnols  en  avoient  de  dépit , fe 
fauverent  ayant  le  vent  en  poupe , & grand  fujet 
defe  vanter  d’avoir  fait  une  riche  prife  au  mi- 
lieu de  cinquante-deux  Navires  & des  princi- 
pales forces  navales  de  l’Efpagne. 


CHA- 


Nouvelle  Relation 


308 


CHAPITRE  XV. 


De  ce  qui  arriva  depuis  la  f épuration  des  G allions 
d'avec  la  Flote  juf que  s au  débarquement 
à S . Lucar  de  Bara-meda% 

£^Ette  aprés-dînée  la  Flote  de  Vera-Crux 
^'nojis  dit  adieu , parce  qu’elle  n’étoit  pas 
ravitaillée  pour  faire  le  voyage  d’E{pagne,8c 
entra  dans  la  Havane  & nous  pourfuivîmes  nô- 
tre route  vers  l’Europe,  n’aprehendant  plus 
rien  que  le  Golphe  de  Bahama , que  nous  paffâ- 
mesheureufement  avec  l’aide  des  Pilotes  que 
nôtre  Amiral  avoit  choifis  & louez  pour  cet 
effet. 

Je  croi  qu’il  eft  inutile  de  faire  un  grand  dé- 
tail delà  vûë  que  nous  eûmes  de  faint  Auguftin 
& de  la  Floride , des  tempêtes  que  nous  fouffri- 
mes  pendant  ce  voyage,  de  la  diverlîtédes  de- 
grez  de  la  hauteur  du  Pôle  fous lefquels  nous 
paflâmes,  où  en  certains  endroits  nous  eûmes 
autant  ou  plus  de  froid  que  dans  les  plus  rudes 
hyvers  de  l’Angletterre. 

Je  dirai  feulement  que  les  plus  experts  de  nos 
Pilotes  ne  fçachant  un  jour  en  quel  endroit  ils 
étoient,  nous  penferent  faire  faire  naufrage 
furies  rochers  de  la  Bermude  pendant  la  nuit, 
il  la  clarté  du  jour  qui  furvint  très  à propos  ne 
nous  eût'  donné  le  moyen  de  reconnoître 

que 
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que  nous  courions  tout  droit  defïus. 

. Mais  les  Efpagnols  au  lieu  de  loüerDieu  de 
ce  qu’il  les  avait  garantis  de  ce  peril-làîfe  pri- 
rent à maudire  les  Anglois  qui  habitent  dans 
cette  Ifle,  di  fan  t qu’ils  l’avoient  enchantée  & 
toutes  celles  qui  font  aux  environs,  Scquepar 
lé  moyen  du  Diable  ils  faifoient  toûjours  élever 
des  orages’  toutes  lesfoisque  lafloted’Efpagne 
y pafloit. 

Apres  être  heureufement  échapezde  ce  lieu 
dangereux  , nous  fimes  voile  vers  les  Ifles  des 
Terceres  ou  des  Açores,  où  nous  euflions  bien 
voulu  prendre  de  l’eau  douce , parce  que  celle 
| que  nous  avions  prife  à la  Havane  étoit  toute 
jaune,  & fêntoitiî  mauvais  que  nous  étions  con- 
traints de  nous  boucher  le  nez  quand  nous  en 
voulions  boire. 

Mais  le  fevere  Dom  Carlos  fans  avoir  égard 
au  refte  de  la  Compagnie  nous  fitpaffer  à côté 
des  Ifles , où  la  nuit  fuivante  nous  eüflions  bien 
voulu  être  abordez. 

Car  quoy  que  félon  leur  opinion  ces  Ifles  là 
né  foient  point  enchantées  par  les  Anglois,  mais 
habitées  par  de  bons  Catholiques  > nous  n’en 
fûmes  pas  plûtôt  éloignez  qu’il  s’éleva  la  plus 
grande  tempête  que  nous  enflions  encore  eue 
depuis  que  nous  étions  partis  de  la  Havane  , & 
qui  dura  huit  jours  entiers , où  nous  perdimesun 
navire,  & il  y eut  deux  Gallions  qui  furent 
obligez  dé  t irér  deux  coups  de  canon  pour  aver- 
tir les  autres  du  dangér  où  ils  étaient  ? ce  qui 
fit  arrêter  toute  laFlote  jufqu’  à-  ce  qu’ils  euflent 
racommodé  leurs  manœuvres  Scieur  grand  maft. 

Nous  faifions  voile  tantôt  d’un  côté,  tantôt 
iSm.  IL  O de 
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de  l’autre  fans  fçavoir  au  vray  où  nous  étions, 
bûvant  toûjours  de  nôtre  eau  puante  dont  l’on 
nous  donnoit  à chacun  une  pinte  par  jour. 

Trois  ou  quatre  jours  après  que  l'orage  fut 
ceffé  nous  découvrîmes  la  terre,  ce  qui  fit  que 
chacun  le  prit  à crier,  Efpagne,  Elpagne. 

Pendant  que  l’on  tenoit  confeil  au  bord  de 
l’Amiral  pour  fçavoir  quelle  terre  c’etoit,  il  y 
en  eut  quelques-uns  qui  vendirent  desbarils  de 
bifcuit , & d’autres  de  l’eau  à ceux  qui  en  avoient 
befoin,  chacun  s’imaginant  que  c’étoit  quel- 
qu’endroit  de  la  côte  d’Efpagne. 

Mais  le  refultatdu  confeil  fut,  apres  qu’on 
Lt  approché  plus  prés  de  la  terre,  & qu’il  y 
en  eut  plufieurs  qui  perdirent  les  gageures  qu’ils 
avoient  faites,  que  c’étoit  Pille  de  Madere, 
ce  qui  les  fit  pefter  contre  l’ignorance  des  Pilo- 
tes, & nous  obligea  tous  à nous  refoudre  à la  pa-  ; 
tience,  voyant  que  nous  n’étions  pas  encore  à 
[a  fin  de  nôtre  voyage. 

Neanmoins  Dieu  nous  fit  la  grâce  après  que 
nous  eûmes  découvert  cette  111e,  de' nous  don- 
ner un  vent  favorable  pour  nous  conduire  en' 
Elpagne,  où  douze  jours  après  nous  découvrî- 
mes Cadix. 

Quelques-uns  des  vaifleaux  nous  quittèrent 
en  ce  lieu  là,  mais  la  plus  grande  partie  pafla* 
outre  jufqu’àS.  Lucar , & entr’autres  le  navire 
dans  lequel  j’étois. 

Lors  que  nous  arrivâmes  en  ce  lieu  dangereux 
que  les  Efpagnols  appellent  la  Barre , nous  n’o- 
fàmeshazarder  la  conduite  de  nôtre  vaiffeau  à. 
nos  Pilotes  $ mais  nous  nous  fervîmesde  ceux 
du  pays  > que  l’efpoir  du  gain  fit  venir  en  fi 
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grand  nombre  que  chaque  navire  de  la  Fiote 
avoit  le  fien  pour  le  conduire  dans  le  Port , corn- 
me  on  a accoûtumé  défaire  par  tout  aux  havres 
& rades  de  difficile  accès. 

Le  vingt  huitième  jour  de  Novembre  7. 
environ  à une  heure  après  midy  nous  mouillâ- 
mes l’ancre  à Paint  Lucar  de  Barra-medaoù  je 
defcendi s à terre  avec  plufieurs  autres  paffagers, 
après  avoir  été  vifitez  auparavant  parles  Offi- 
ciers de  la  Douane. 


CHAPITRE  XVI. 


Arrivée  de  l'Auteur  à S.  Lucar  avec  les  particu- 
larités de  l'accueil  qu'il  y reçut  jufques  à fon 
embarquement  pour  /’  Angleterre , & fon  dé- 
barquement à Douvres . 

/~\Uoi  que  je  puffe  m’en  aller  d’abord  au  Cou- 
^w,vent  de  S.  Dominique  où  le  vieux  Religieux 
Paul  deLondres  demeuroit  encore, qui  fans  dou- 
te feroit  ravi  de  me  voir  retourné  des  Indes,  je 
crûs  neanmoins  que  je  ferois  bien  de  demeurer 
cefoir-làenla  compagnie  de  mes  amis,  tant  EL 
pagnols  qu^Anglois,  qui  avoientfaitunfilong 
voyage  avec  moy , & de  m’en  aller  dans  quelque 
Auberge  où  je  pourois  trouver  plus  de  repos  que 
dans  le  Couvent,  où  je  ne  pouvois  avoir  qu’un 
maigre  fouper  de  Religieux , un  fort  petit  loge- 
ment & être  inquiété  de  cent  queftions  que  rne 
feroit  le  vieux  frere  Paul  de  Londres  touchant 
les  Indes  & le  long  fejour  que  j’y  a vois  fait.  - 
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Je  m’en  allay  donc  coucher  ce  foir  là  dans  une 
hôtellerie  Angloife,  où  je  me  repofay  avec  les 
pauvres  prifonniers  Anglois , que  le  maître  du 
navire  m’avoit  donnez  en  garde  fur  ma  parole 
à condition  de  les-  reprefenter  quand  on  vûu- 
droit. 

Le  lendemain  j^envoyay  mon  amy  Layfield 
porter  une  lettre  au  Couvent  au  Religieux  Paul 
de  Londres  > qui  l’ayant  reçûë  vint  me  trou- 
ver avec  beaucoup  de  joye  de  me  voir  de  retour 
des  Indes,  & apres  nous  être  un  peu  entretenus 
enfemble  >il  me  donna  avis  qu’il  y avoit  dans  le 
Port  des  navires  qui  étoient  prêts  à s’en  retour- 
ner en  Angleterre. 

Ce  vieux  Religieux  qui  étoit  déjà  tout  dé- 
crépit & commencoit  à radoter , avoit  grande 
envie  queje  partifïe  bien- tôt  de  là  > s’imaginant 
que  jeneleroispasplûtôt  arrivé  en  Angleterre 
que  je  travaiilerois  à la  converfion  des  Pro- 
teftans,  ce  qui  faifoit  que  chaque  jour  qui  re- 
tardoitmondépartluy  duroit  une  année  & luy 
faifoit  faire  tout  fon  poffible  pour  Pexpedirion 
de  mon  voyage,  que  je  fouhaitois  encore  plus 
que  luy  étant  prêt  à partir  dés  le  lendemain  il 
j’eufîe  trouvé  le  temps  & un  vaiffeau  à propos. 

Mais  Dieu  qui  m’avoit  toûjours  accompagné 
pendant  prés  de  quatre  vingts  dix  jours  de  voya- 
ge fur  mer , & qui  m’avoit  garanti  au  milieu 
de  plulieurs  fâcheux  orages,  difpofa  bien  tôt 
après  cela  toutes  les  chofesneceffaires  pour  Tac- 
eompliffèment  de  ce  que  j’avois  tant  fouhaité , 
qui  etoit  de  retourner  en  Angleterre  mon  Pays 
natal , d’où  il  y avoit  prés  de  vingt  quatre  ans 
quej’étoisabfent. 
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La  première  penféeque  j’eusà  faint  Lucar, 
fut  de  quitter  l’habit  de  Religieux  que  j’avois, 
& d’en  prendre  un  autre  avec  quoy  je  puflè  pa* 
raitre  en  Angleterre,  ayant  encore  cent  écus 
de  refte  après  un  voyage  de  prés  d’un  an  depuis 
Petapa  jufqu’à  S.  Lucar.  Je  fis  donc  faire  un 
habit, feculier  par  un  tailleur  Anglois,  & me 
difoofay  enluite  à partir. 

Il  y a voit  trois  ou  quatre  navires  qui  étoient 
tout  prêts  pour  cela,  &qui  n’avoient  attendu 
que  1 arrivée,  de  la  flote  pour  charger  quelques 
marchandas,  & principalement  des  barres 

d argent. 

Je  penfây  m’en  aller  dans-  celuy  qui  partit  le 
premier  où  s’embarqua  mon  amy  Layfield  : car 
tous  lesvprifonniers  Anglois  furent  relâchez'en 
ce  lieu-la  > & on  leur  permit  de  s’én  retourner 
en  Leur  pays.  * 

Mais  la  providence  de  Dieu  m’en  empêcha, 
puis  que  fi  je  1 eufTc  fait  je  ierois  aujourd’hui?  ef- 
claye  en  Turquie  avec  Layfield:  carie  lende- 
main que  pe  vaiffèau  fut  parti , il  fut  pris  par  les 
lurcs  & emmené  à>  Alger  avec  tous  les  An- 
glois  qui  étoient  dedans. 

Dieu  me  fit  donc  trouver  une  conduite  plus 
afluree  que  celle- ladans un  vai fléau  qui  apparte- 
noit  au  Chevalier  Guillaume  Courtin,  &qu» 

Ta*  CO?1Jm?ndéA  Par  «m  Flamand  nommé 
Adnan  Adrianzen  qui  demeuroit  alors  à Dou- 
vres , avec  qui  je  fis  marché  pour  mon  paflàge  & 
pour  etre  nourri  à fa  table.  r fl  S 04 

Ce  vaiflèau-là  partit  de  la  barre  de  S.  Lucar 
neuf  jours  apres  mon  arrivée  en  ce  lieu-là , où  il 
attendoit  1»  compagnie  de  quatre  autres  navires* 
~ 5 mais  * 
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mais  principalement  quelques  barres  d'argent 
des  Indes  5 qu’il  n’eût  ofé  charger  dans  le  havre 
à peine  de  confifcation. 

Etant  donc  habillé  d’une  autre  maniéré,  8c 
prêt  à mener  une  autre  forte  de  vie  que  celle 
que  j’avois  faite  jufqu'alors  , étant  changé  d'un 
Américain  à la  mode  d’un  Anglois,  le  dixiéme 
jour  de  ma  demeure  dans  laint  Lucar  je  dis  adieu 
à l’Efpagne  & à toutes  les  façons  de  faire  des  Ef- 
pagnols. 

Je  dis  auffi  adieu  au  vieux  Religieux  Paul  de 
Londres  & à tous  les  autres  qui  étoient  de  ma 
co nnoiffance  , & m’embarquay  dans  un  bateau 
pour  pafifer  la  barre  & m’en  aller  à nôtre  navi- 
re, qui  déscefoir  là  mit  à la  voile  en  la  compa- 
gniejde  quatre  autres  pour  aller  en  Angleterre. 

Je  pourrois  reciter  en  ce  lieu-cy  toutes  les 
bontez  qu’eut  pour  moy  Adrian  Adrianzen , & 
les  ci  vilitez  qu’il  me  témoigna  pendant  le  voya 
ge  5 mais  je  diray  feulement  que  j’avois  bien  plus 
de  fujet  encore  de  remarquer  la  bonté  de  Dieu, 
qui  nous  donnaun  temps  & un  vent  fi  favorable 
que  fans  aucun  orage  nous  arrivâmes  en  treize 
jours  à Douvres , où  je  delcendis  à terre  & le  na«* 
vire  entra  dans  les  Dunes. 

Les  autres  qui  delcendirent  à Margaret  fu- 
rent amenez  à Douvres  $ où  ils  furent  vilitez 
par  les  Officiers  de  la  Douane  3 mais  comme  je 
ne. parfois  qu’Efpagnol , je  ne  fus  point  foup- 
çonné  n’y  ayant  perfonne  qui  me  crût  êtreÂn- 
glois. 

Deux  jours  apres  je  pris  la  porte  avec  quel- 
ques Efpagnols  & un  Colonel  Irlandois,  pouf 
aller  à Cantorbery > & de  là  paffer  àGravefcnd. 

Lors 


des  Indes  Occident . I V Par . 5 1 5 

Lors  que  j’arrivay  à Londres  je  me  trouvay 
fort  en  peine  de  ne  pouvoir  pas  parler  ma  Lan- 
gue  maternelle , n’en  pouvant  dire  que  quelques 
mots  interrompus  par-cy  par-là , de  maniéré  que 
cela  me  faifoit  craindre  d’avoir  bien  de  la  peine 
à me  faire  reconnoître  pour  être  Anglois. 

Neanmoins  je  crus  que  mes  parens  qui  fça- 
voient  bien  que  j’avois  été  comme  perdu  pen- 
dant plufieurs  années,  me  reconnoîtroient  fi 
d’abord  je  m’adrefïoit  à quelqu’un  d’entr’eux , 
jufqu’à  ce  que  je  puffe  mieux  m’exprimer  en 
Anglois. 

La  première  perfonne  à qui  je  m’adreffay  de 
nôtre  famille  & dont  j’eus  la  connoiffance,  fut 
Madame  Penolope  Gage  veuve  du  Chevalier 
1 Jean  Gage,  qui  demeuroit  en  la  rué  de  faint 
Jean,  que  j’allay  trouver  dés  le  lendemain  de 
mon  arrivée  à Londres,  afindefçavoirparfon 
moyen  quels  étoient  mes  autres  parens. 

Neanmoins  de  peur  de  tomber  en  néceffité  en 
attendant,  & afin  que  par  leur  moyen  je  puffe 
me  remettre  dans  l’ufage  de  ma  Langue  mater- 
nelle que  j’avois  oubliées,  fçavoir  quelle  part 
mon  pere  m’avoit  laii Té  dans  fonbien}&  ap- 
prendre les  mœurs  du  Pays,  je  crus  par  toutes 
ces  raifonslà  que  je  ferois  bien  de  m’infor- 
mer d’eux  & de  tâcher  à les  trouver. 

Comme  je  fus  entré  chez  Madame  Gage  , 
elle  crut  bien  que  j’étoisfon  parent  5 mais  elle 
fe  prit  à rire  en  difantque  jeparloiscommeun 
Indien  ou  comme  un  Gallois,  & non  pas  com- 
me un  Anglois. 

Elle  ne  iaiffa  pas  de  me  faire  un  bon  accueil 
dans  fa  maifon , & me  fit  conduire  au  logis  d’un 

de 
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de  mes  freres , quijogeoit  en  la  rue  qu’on  appel- 
le Longaker  ? & qui  étoit  alors  en  la  Province 
de  Surrey  f ou  ayant  fçû  mon  arrivé  il  m’en- 
voya un  homme  & un  chaval  pour  m’amener 
chez  un  des  mes  oncles,  qui  demeuroit  à Gafc- 
ton  avec  qui  il  étoit,  afin  que  je  paflafle  les 
fetes  de  Noël  avec  eux. 

Cet  oncle  qui  me  regardoit  comme  un  hom- 
me qui  avoit  été  perdu  .*  & qui  étoit  de  retour 
après  vingt-quatre  ans,  me  reçut  fort  bien  chez 
lui  & me  traita  fort  obligeamment,  & enfuite 
m’envoya  à Cheam  chez  Monfieur  Fromand 

3ui  étoit  aufîi  un  de  nos  parens,  avec  qui  je  ! 

emeurai  jufquesaux  Rois,  après  quoi  je  m’ea  I 
retournay  ;â  Londres  avec  mon  frere. 

Àinfi  le  Leéleur  peut  voir  un  Américain  > 
qui  apres  plufieurs  dangers  par  mer  & par  terre 
arrive  heureufement  en  Angleterre , ou  il  peut , 
comme  je  fais, remarquer  la  grande  bonté  do 
Dieu  en  vers  moi , pauvre  & milerable’  pécheur* . 
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CATALOGUE 

DES  LIVRES  NOUVEAUX 

Qui  fe  trouvent 

Chez  PAUL  MARRET  , Li- 
braire à Amfterdam,  dans  le  Beurs- 
ftraat , à fa  Renommée. 

Tjlfloire  des  Empereurs,  & des  autres  Prin- 
ces  qui  ont  Régné  durant  les  fix  pré- 
miers  Siècles  de  l’Eglife  par  Tillemont , 12* 
8 tomes. 

Abrégé  de  l’Hiftoire  des  Turcs  parVanel, 
12.  4 tomes. 

La  Maifon  Réglée,  & Part  de  diriger  la  mai- 
fon  d’un  grand  Seigneur  & autres  tant  à la 
Ville  qu’a  la  Campagne  : Troifieme  Edi- 

tion, 8. 

Le  Theoprafte  Moderne  ou  nouveaux  Carac- 
tères fur  les  mœurs,  12. 

Voyage  de  Campagne  par  Madame  la  Com- 
telle  M. 

Le  Theatre  Efpagnol  ou  les  meilleures  Co- 
médies des  plus  fameux  Auteurs,  12. 

Le  Voyage  de  Gage  dans  la  Nouvelle  Efpa* 
gne,  12.  2 tom.  figur. 

Le  Parfumeur  François  qui  enfeigne  à tirer 
les  odeurs  des  fleurs  & de  faire  toutes,  for- 
tes 


* 


tes  de  compoiîtion  des  Parfums  : Troi- 

fiéme  Edition  , 12. 

Les  délices  de  la  Hollande,  contenant  une 
defcnption  jexaéfe  du  Pays,  avec  les  mœurs 
& les  coutumes  des  Habitans,  12.  avec  fi- 
gures. 

Nouveaux  fecrets  expérimentez  pour  confer- 
ver  la  bauté  des  Dames  par  Digby  2 to* 
mes,  8. 

Diverfité  curieufe  pour  fervir  de  Récréation 
à PEfprit,  12.  7 tomes. 

Penfees  ingenieufes  des  Pères  de  l’Eglife  par 
Bouhours,  12. 

■ des  Anciens  & des  Modernes,  12. 

Lettres  de  Mr.  le  Chévalier  Temple,  écrites 
durant  fon  AmbaiTade  à la  Haye,  12. 

Inftruftion  iur  PHiftoire  des  Empereurs  d’Oc- 
cident,  depuis  Charlemagne,  jufqu’à  Léo- 
pold I.  aujourd’huy  Régnant,  11. 

Chevreans  ou  bons  mots  de  Mr.  Chevreau  2 
tomes,  12. 

Les  plus  belles  lettres  Françoifes  fur  toutes 
fortes  de  fujets  tirez  de  Meilleurs  les  Au* 
teurs,  avec  des  Notes  par  Richelet  > 12.  2 
tomes. 

Hiüoire  des  Amours  de  Grégoire  V II. 

• du  Cardinal  de  Richelieu. 

—de  la  Princefife  de  Condé. 

—de  la  Marquife  Durfé,  12. 

La  nouvelle  Taleftris. 

Hiftoire  Galante , 12. 

L’art  de  fe  connoiftre  foy-même  ou  la  Re- 
cherche des  fources  de  la  Morale  par  Ja- 
ques Abbadie, 

Re- 


Relation  d’un  Voyage  fait  aux  Indes  Orien- 
tales par  Dellon,  12.  figure. 

Le  Voyage  autour  du  monde  par  Dampier 
traduit  de  l’Anglois,  3 tomes  fous  prefle. 

Difcours  Philofophique  fur  la  création  & l’ar- 
rangement du  monde  où  l’on  fait  voir  les 
rapports  qu’il  y a entre  les  créatures  & 
leur  dépendance  fous  les  Loix  de  la  pro- 
vidence. 

Traité  general  du  Commerce  plus  ample  & 
plus  exad  que  ceux  qui  ont  paru  jufques  à 
prêtent,  4, 

La  pratique  de  la  Dévotion  ou  Traité  de  l’a- 
mour divin  par  Mr.  Jurieu,  12.2  tomes. 

On  trouve  dans  la  boutique  de  Paul  M a r- 
r e t toute  forte  de  livres  nouveaux , & au- 
tres comme  hifloires , Voyages  Livres  de  Li~ 
terature.  Et  autres. 
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